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PRÉFACE 


DE  CETTE  SECONDE  ÉDITION. 


Oette  Édition  aurait  paru  trois  mois 
plus  tôt,  si  elle  n'avait  été  arrêtée  par 
les  nombreuses  corrections  auxquelles 
je  travaillais.  J'étais  devenu  d'autant 
plus  difficile  que  l'indulgence  du  Public 
avait  été  plus  grande  à  mon  égard  ;  je 
voulais .  rendre  mon  Ouvrage  le  plus 
digne  possible  du  succès  qu'il  avait  ob- 
tenu 5  et  profiter  de  toutes  les  critiques 
faites  à  sa  naissance  ;  j'entends  de  celles 
qui  n'avaient  été  dictées  ni  par  la  haine 
ni  par  l'esprit  de  parti  j  et  je  dois  dire, 


V|  l'UKFACE.  , 

a  la  louauge   de  mes  Juges ,    que  ces 
dernières  étaient  peu  nombreuses. 

Le  reproche  le  plus  grave  qu'on  ait 
fait  aux  Lettres  à  Sophie,  c'est  qu'elles 
donnaient  des  notions  trop  superficielles 
des  sciences.  On  oubliait  sans  doute  que 
ces  Lettres  étaient  plutôt  composées 
pour  donner  le  goût  de  la  physique 
Cl  d*  l'histoire  natnt-eïle  ,  que  pouf 
approfondîf  lenrs  secrets.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  J'ai  cfu  devoir  me  rendre  k 
cette  observation  ;  et ,  sans  troj>  snr- 
charger  mon  livre  ,  j'ai  ajouté  quelque» 
détails  scientifiques  dont  l'aridité  m'a- 
vait d'abord  effrayé  ,  et  auxquels  j'ai 
essayé  de  donner  un  peu  de  clarté  et 
d'agrément.  Datis  les  quatre  Lettres 
que  je  publie,   on    en  trouvera  une 
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EUT  les  iois  du  moui^emènt  et  une  ânr 
FœiL  Cette  dernière  lïurtout  m'a  ccrÀte 
beaucoup  de  travail  ;  et  si  Ton  veut 
considérer  combien  les  découvertes  de 
Newton  sont  difficiles  à  faire  entendre 
sans  le  secours  de  la  géométrie  ;  si  Fan 
e3camiiie  la  délicatesse  inouïe  de  Fœil^ 
les  merveilles  de  sa  conformation ,  ses 
rapports  surprenants  avec  la  lumière 
qui  se  brise  dans  les  diflférentes  humeurs 
qui  le  composent  9  on  me  sattra  peut-* 
être  gré  dWoîr  tenté  de  déi^oîler  aux 
gens  du  mondé  des  secreti  qui ,  jusqu'à 
ce  jour  ^n'avaient  été  cotintts  que  des 
savants. 

Dans  une  troisième  Lettre  j'ai  traité 
des  ruses  des  animaux  j  l'amour  ma- 
ternel ,  surtout ,  m'a  semblé  une  loi 
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générale  instituée  par  la  Nature  pour  ia 
conservation  de  tous  les  êtres.  Les  mi- 
grations des  oiseaux  méritaient  un 
article  à  part ,  et  j'ai  dit  peut-être  des 
choses  nouvelles  sur  ce  sujet,  que  peu 
de  naturalistes  avaient  traité.  Quant  aux 
anciennes  Letu-es,  j'y  ai  refait  un  grand 
nornbrf  de  passages  ;  on  trouvei-a ,  par 
çxemple,  dans  la  cinqui^e^iiea  détails 
qui  manquaient  sur  la  raréfaction  et 
sur  la  puissance  du  soleil.  La  onzième 
contient  la  description  .du  baromètre. 
La  quatorzième  renferme  quelques  idées 
sur  les  voyages  des  plantes.  Dans  la 
seizième  et  la  dix-septième ,  j'ai  donné 
la  théorie  d&  la  respiration  et  de  la 
combustion^  plus  loin ,  j'ai  parlé  de  la 
lumière  de  la  lune,  An  calorique,  des 
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fourrures  des -animaux  y  des  plantes 
vénéneuses  y  de  la  mer^  de  la,- neige \f 
àe  la  ^lac&  ^t  d'iln  grand  nombre 
d'autres  pliéntoifriènes  que  j'avais  traités 
d'abord  trop  succinctement  (  i  ). 

Ge$  Lettres,  adressées  dans  l'origine  àf 
une  denioi^elle  charmante,  renfermaient 
qpidqtiès  gaknteries  qui  ne  pouvaient 
intéresser  le  public  ;  j'ai  senti ,  avec  un 
critique  distingué ,  qu'il  était  nécessaire 
d'en  diminuer  le  nombre ,  et  je  les  ai 


(i)  Ceux  qui  désireront  acquérir  des  connaissances 
jplas  étendues  peuvent  lire  la  nouvelle  édition  du 
Traité  de  l'existence  de  Dieu,  démontrée  par  les 
merveilles  de  la  Nature,  par  Feneloit^  dans  laquelle 
j'ai  donné  plusieurs  aperçus  nouveaux  sur  les  grandes 
harmonies  de  l'univers ,  i  vol.  in-8.o,  i8i  i ,  à  Paris, 
chez  Demonville,  imprimeur-libraire,  rue  Christine, 
B.O  a. 
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remplacées  par  des  piècçs  (|ti^  paissaient 
du  àu]eu 

Il  loç  reste  à  remetcier  MM»  les  Jour- 
nalistes de  la  bienveillance  qu  ils  ont 
montré^  en  rendant  compte  de.  mon 
Ouvrage  ^  j'ai  cru  ne  pouvoir  ntieux  leur 
prouver  ma  reconnaissance  qia'en  ren-r 
dant  ces  Lettres  plus  dignes  des  éloges 
qu'ils  ont  bioi  voulu  leur  donner* 
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Il  y  a  qTïèic|tié9  annëes^  que  ifte  trou- 
vaût  à  la  <$ampagne,  chc?;  Sophie  H***, 
nOus  eûmes  ensemble  plusieurs  entre* 
tiens  sur  la  physique  et  l'histoire  natu^- 
relle.  Le  lîvte  firvori  de  Sophie  était  les 
Études  dê'^'îa  Nature  ;  elle  le  portait 
toujours  fftec  eUe ,  cônfime  ùtx  dit  que 
La  Fontaine?  portait  les  Œuvres  de 
Gassendi.  La  lecture  de  Bernardin  de 
Saint-^Pierre  avait  donne  à  cette  aimable 
personne  le  goût  de  Fobservatîon.  Lors- 
que dans  ses  promenades,  un  site  pitto- 
resque se  'présentait  à  sa  vue,  elle  se 
plaisait  à  en  chercher  lès  harmonies  ;  le 
ruisseau  de  la  vallée,  le  saule  du  ruis- 
seau ,  le  sapin  de  la  montagne ,  tout  lui 
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apprenait  qu'il  est  une  Providence.  H 
fallait  l'entendre  alors  vanter  les  œuvres 
de  l'Étemel  ;  elle  semblait ,  comme 
Socrate ,  avoir  à  ses  côtés  un  génie  qui 
lui  dévoilait  un  Dieu  bieoiaiteur. 

Cependant  l'ouvrage  de  Bernardin  , 
en.  la  transportant ,  pour  ainsi  dire ,  au 
milieu  d'une  Nature  enchantée,  lui  avait 
donné  des  idées  fausses  sur  plusieurs 
grands  phénomènes  de  la  Nature  ;  ell^ 
ignorait  encore  toutes  les  découvertes 
de  la  physique  moderne,  et  semblait  se 
peu  soucier  de  les  apprendre.  Lore- 
qu'elle  me  parlait  de  quatre  éléments, 
de  sept  métaux  ,  ou  de  la  fonte  des 
glaces  polaires ,  j  e  me  hâtais  de  lui  donnes 
une  idée  de  la  science  de  Newton  et  de 
Lavoisier;  mais  la  crainte  de  voir  âjéj 
traire  son  monde  enchanté,  l'empêchait 
de  se  livrer  aux  suhUmcs  systèmes  de 
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ces  deux  grands  génies.  Cependant  un 
jour  je  développais  quelques  idées  sur 
la  décomposition  de  Fair  et  de  l'eau.  Ces 
singulières  expériences  piquèrent  la  cu^ 
riosité  de  Sophie.  Je  saisis  cet  instant  . 
pour  lui  montrer  la  lumière  analysée, 
les  éléments  -décomposés ,  la  physique 
régénérée ,  enfin  une  partie  des  décou- 
vertes modernes.  On  devinie  combien 
elle  dut  être  étonnée  ;  un  nouveau 
monde  paraissait  à  ses  yeux.  Cette  même 
Sophie,  que  jusqu'alors  l'éloquence  seule 
de  Fauteur  de  Paul  et  Virginie  avait  su 
charmer  ;  cette  Sophie ,  qui  avait  tou- 
jours dédaigné  les  idées  nouvelles ,  était 
devenue  tout  à  coup  Fadmiratrice  de 
Lavoisier.  Séduite  par  les  expériences 
de  cet  homme  surprenant,  elle  résolut 
d'étudier  la  physique,  et  de  me  prendre 
pour  son  guide,  ^'eus  beau  lui  repré- 
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fCUW  uu'uue  partie  des  connaissance^ 
ii«ii,-««âairt-s  nie  manquaient  ;  que ,  poui 
^  lueiliter  I  étude  des  sciences,  je  serj 
obligé ,  moi-même ,  à  des  études  consî* 
âërables ,  Sophie  ne  voulut  rien  en- 
tendre j  et ,  tout  à  coup ,  comme  ïe 
pauvre  Sganarelle,  je  fus  reconnu  savant 
malgré  moi. 

Lachoseétantdécidée,  il  fallut  songer." 
à  rendre  amusantes  des  expériences  et 
des  découvertes  souvent  abstraites.  Les- 
difficultés  ne  me  rebutèrent  point;  je  fis 
ïin  grand  nombre  d'essais  ;  je  me  nourris 
de  la  lecture  des  bons  auteurs.  Peu  à 
peu  le  cahos  se  débrouilla ,  mon  plan, 
s'agrandit,  et  je  commençai  à  écrire.  La 
sécheresse  des  sujets  que  j'avais  à  traiter 
était  souvent  désespérante.  Pour  y  jeter 
un  peu  de  variété  et  d'agréments ,  et 
pour  sortir  des  routes  déjà  tracées,  je  ré- 
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$o\us  d'entremêler  ces  essais  de  quelques 
morcQ^m:  de  poésie^  et  je  chantai,  tour 
à  tour^  la  bieauté,  la  Nature  et  la  science. 
Instruire  en  amusant ,  tel  est  le  but  que 
je  me  suis  propose;  le  temps  seul  m'ap- 
prendra si  j'ai  réussi. 

Prenez  el  dirigez  un  miroir ,  dit  Platon , 
vous  reproduirez  la  terre,  les  mers  et  le 
câel  ;  le  monde  ,  comme  une  ombre 
légère ,  passera  devant  nos  yeux  :  mon 
ouvrage  est  ce  miroir. 

Telle  est  l'origine  de  cet  essai;  et  si 
une  chose  peut  me  faire  pardonner  ma 
témérité,  c'est  que  je  n'ai  eu  d'autre  but, 
dws  mon  travail,  que  de  donner  le  goût 
de  la  science  et  d'offrir  une  esquisse  des 
découverte»  principales  de  la  physique 
et  de  la  dsimie* 

.    Quant  h  la  partie  poétique  de  cet 
essai,  je  me  plais  i  témoigner  ici  ma 


XV]  INTEODUCTIOy; 

reconnaissance  à  l'homme  de  lettres 
distingué  qui  a  bien  voulu  m'honorer 
de  ses  conseils.  Auteur  de  plusieurs 
poèmes  charmants ,  savant  dans  les 
langues  anciennes,  et  de  plus  homme 
de  goût,  il  vient  encore  de  montrer, 
dans  des  ouvrages  d'érudition ,  que  tous 
les  genres  de  littérature  lui  étaient  famir 
liers.  Si,  malgré  ses  soins,  mon  ouvrage 
est  resté  si  faible,  c'est  moi  sei^l  qu'il 
faut  en  accuser  :  les  conseils  d^un  litté- 
rateur distingué  peuvent  guider  lé  talent 
et  non  le  donner. 

Je  dois  aussi  beaucoup  à  M.  Maurice 
S  — ,  mon  compatriote  et  mon  ami , 
jeune  artiste  plein  de  goût  et  d'instruc* 
tion  5  il  n'a  rien  épargné  pour  rendre 
mon  ouvrage  digne  du  public ,  et  je  lui 
suis  redevable  d'une  foule  d'heureuses 
corrections.  Je  le  prie  de  me  pardonner 
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te  faible  éloge  ;  quelle  que  soît  sa  mo- 
destie 5  elle  est  au  moins  égalée  par  ma 
reconnaissance. 

M.  Delîlle,  dans  son  poëme  des  Troîi 
Règnes ,  a  développé  avec  le  plus  grand 
talent  les  belles  découvertes  de  la  science. 
Le  traducteur  des  Géorgiques  pouvait 
seul  donner  une  tournure  agréable  aux 
choses  les  plus  arides  ;  aussi ,  me  suis-jé 
bien  gardé  d'essayer  de  marcher  sur  ses 
traces»  M.  Dclille  plaça  une  statue 
d'airain  sur  les  autels  de  la  Nature; 
moi  5  j'essayai  d  y  jeter  quelques  fleurs  ; 
il  éleva  des  accents  sublimes ,  à  peine 
osai-)e  répéter  des  airs  inspirés  par  une 
muse  trop  faible  encore  ;  et ,  si  j'ai  tenté 
de  m'élever  quelquefois ,  c  est  qu'il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  se  crcttre  poëte 
en  présence  de  la  Nature, 

Je  finirai  cette  préface  en  donnant 
I.  i 
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une  légère  esquisse  du  plan  que  j  ai 

suivi. 

J'ai  divisé  cet  essai  en  quatre  livres  ; 
on  verra  que  cette  division  naissait  du 
sujet. 

Le  premier  livre  contient  l'explication 
succincte  de  quelques  lois  générales  de 
l'univers ,  lois  dont  la  connaissance  est 
indispensable.  Après  avoir  fait  l'éloge 
de  Newton ,  de  Lavoisier ,  de  Buffon  ; 
après  avoir  dit  quelques  mots  sur  Fin- 
certitude  des  sciences ,  je  rappelle  Thy- 
pothèse  de  Pythagore  ^  que  tout  est 
sensible  dans  la  Nature.  Cela  me 
conduit  à  parler  de  l'attraction ,  de  la 
pesanteur  ^  et  de  quelques  lois  des  affi- 
nités chimiques.  Je  donne  ensuite  des 
détails  sur  les  lois  du  mouvement,  ce 
qui  me  conduit  à  montrer  la  sagesse  du 
Créateur  dans  la  forme  des  pieds  des 
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aiiimâuX;.  J«  consacre  une  lettre  aux 
moyens  de  conservation  que  tous  les 
êtres  <)nt  reçus ,  aux  ruses  des  insectes  ^ 
à  la  tendresse  maternelle ,  etc. ,  etc.  Je 
termine  ce  livre  par  un  tableau  de  lu 
puissance  du  physicien. 

Dans  le  second  livré  ^  je  traite  de  Voir 
dans  quelques-uns  de  ses  rapports 
açec  la  physique ,  la  chimie  et  Vhi^- 
toire  naturelle.  Je  commence  par  donner 
une  idée  des  phénomènes  de  l'acous- 
tique; je  cherche  la  cause  des  échos  j  je 
dis ,  en  passant ,  quelque  chose  de  l'im- 
pression que  le  bruit  des  vents  et  des 
orages  fait  sur  notre  ame  ;  je  donne 
quelques  idées  nouvelles  sur  les  naigra- 
tions  curieuses  des  oiseaux  ;  je  traite 

m 

ensuite  des  vents;  j'explique  le  phéno- 
mène de  la  respiration  ;  je  décompose 
Tair;  je  fais  l'histoire  des  gaz  oxygène, 
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azole  et  carbonique ,  ce  qui  me  con 
a  h  reproduction  de  l'oxygène  par  le 
rrync  végétal  ;  et ,  après  avoir  peint  les 
ATnoiirs  de  Flore  et  de  Zéphire ,  ou  les 
wV's^iTts  de  la  botanique,  je  finis  par 
tkuiucr  quelques  idées  nouvelles  sur  le 
*vsl*me  du  monde. 

LXins  le  troisième  livre,  je  traite  de  la 
êHnuèfe  et  du  calorique  dans  quelques- 
aiu  de  leurs  rapports  avec  la  phy^ 
sitjue,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle. 
Je  peins  la  nuit,  le  crépuscule  et  l'au- 
rore ;  je  traite  de  leurs  causes ,  et  je 
donne  ensuite  une  idée  des  tourbillons 
de  Descartes;  puis,  suivant  la  marche 
tracée  par  Newton ,  je  décompose  un 
rayon  du  soleil ,  j'explique  l'origine  des 
couleurs,  l'arc-en-ciel,  la  vision  et  les 
phénomènes  de  la  réjîexion  et  de  la 
réfraction  -,   et  je  finis  par  hasarder. 
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quelques  idées  sur  les  harmonies  deis 
couleurs. 

L'histoire  du  calorique  où  du  feû 
suit  immédiatement  ^  ainsi  que  celle  de 
Télectricité ,  des  météores  et  de  la  foudre. 
Je  donne  ensuite  quelques  idées  qui 
m  appartiennent  sur  les  compensation^ 
admirables  de  la  Nature.  Je  traite  de 
l'aurore  boréale ,  et  j'explique  d'un  seul 
trait  5  les  pluies  de  pierres ,  les  trombes 
et  les  volcans ,  par  la  belle  théorie  de 
M.  Patrin.  Enfin  ^  Je  hasarde  quelques 
pensées  nouvelles  çur  Futilité  des  plantes 
et  des  animaux  venimeux  j  et  je  termin^^ 
ce  livre  par  le  tableau  de  la  prévOyancç 
de  la  Nature  par  rapport  aux  fleurs  et 
aux  nids  des  oiseaux. 

Dans  le  quatrième  livre  ^je  considère 
Veau  dans  quelques  *  uns  de  ses  rap- 
ports avec  la  physique  ^  la  chimie  et 
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f  histoire  naturelle.  Je  traite  d  abord  de 
l'eau  en  général,  de  Testîme  qu'en  ont  fait 
les  anciens  peuples ,  et  du  soin  que  la  Na- 
ture a  pris  de  la  répandre  en  tous  lieux. 
Je  traite  ensuite  des  causes  de  la  rosée 
et  des  sources  des  fleuves ,  de  rimmen- 
site  des  mers  ,  des  marées ,  et  je  donne 
une  idée  des  animalcules  de  Spallanzani , 
La  formation  de  la  glace ,  l'aspect  des 
Alpes  et  un  voyage  souterrain  font  le 
sujet  de  plusieurs  lettres  ;  et  j  arrive  ainsi 
à  la  fameuse  expérience  de  la  compo- 
sition et  de  la  décomposition  de  l'eau. 
Cette  lettre  est  suivie  d'un  essai  sur  les 
connaissances  aréostatiques  des  anciens  ; 
puis  5  après  avoir  peint  quelques  har-^ 
monies  hydro-végé taies ,  je  termine  mou 
ouvrage  par  montrer  que  toutes  les 
œuvres  de  la  Nature  ont  un  but  ;  que 
ce  but  est  le  bien  des  êtres  créés  j  et 
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je  chante  le  génie  de  l'homme,  pour 
prouver  son  immortalité  (i). 

Tel  est  le  plan  que  j'ai  suivi  :  plan 
immense ,  qui  renferme  l'explication  des 
plus  intéressants  phénomènes  de  l'uni- 
vers, et  qui,  par  conséquent,  était  bien 
au-dessus  de  mes  forces.  Je  ne  dirai  donc 
rien  de  mes  essais.}  reconnaître  la  fai- 
blesse de  mes  talents,  c'est  reconnaître  ' 
la  faiblesse  de  mon  ouvrage. 

Cependant ,  si  les  savants  me  repro-^ 
chaient  de  traiter  les  matières  scienti- 
fiques trop  légèrement,  je  les  prierais 


(i)  On  conçoit  que  cet  ouvrage,  pour  être  com- 
plçt,  demande  un  cinquième  livre  où  il  soit  traité 
de  la  terre ,  de  la  physique  du  monde  en  général , 
des  métaux ,  des  sels ,  etc.  Ceci  fera  le  sujet  d'un 
ouvrage  à  part  que  Fauteur  se  propose  de  publier , 
ainsi  que  des  lettres  sur  la  botanique ,  si  le  public 
accueille  avec  indulgence  ce  premier  essai. 


Xxir  INTRODUCTION. 

de  se  rappeler  que  mon  ouvrage  n'est 
qu'une  introduction  à  ceux  de  Lavoisier 
et  de  SQS  successeurs,  et  que  Je  n  ai  point 
tâché  de  refaire  ce  que  ces  savants  ont 
si  bien  fait. 

Au  reste ,  les  notes  que  M.  Patrin  a 
bien  voulu  me  communiquer  serviront 
comme  de  supplément  à  mon  ouvrage  y 
et  contenteront  ceux  qui  auraient  le 
désir  de  pénétrer  plus  avant  dans  les 
profondeurs  de  la  science.  Qu'il  me  soit 
permis  de  remercier  ici  ce  savant  natu- 
raliste y  qui  a  bien  voulu  m  aider  de  ses 
conseils  et  de  sa  plume. 

Je  ferai  encore  remarquer  que^  soit 
pour  ramener  lattention  ,  soit  pour 
rompre  un  peu  Funiformité  du  style 
cpistolaire,  }  ai  sQuyent  changé  l?i  forme 
de  mes  lettres.:  tanl6t  c'est  une  pro-^ 
menade ,  tantôt  un  entretien  ^  un  rêve  ^ 
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une  fable )  un  voyage;  quelquefois  je 
hasarde  une  action.  La  plus  hardie  ^ 
sans  doute ,  est  l'apparition  des  ombres 
de  Chapelle  et  de  Gassendi  :  peut-être 
me  dira-t-on  (jue  c'était  les  faite  revenir 
de  bien  loin  pour  raisonne^»  des  sciences; 
cependant  j'ai  cru  pouvoir  suivre 
l'exemple  de  quelques  grands  écrivains, 
et  entre  autres,  du  léger  Hamikon^ 
àufeur  ingénieux ,  qui  conversait  souvent 
avec  les  morts  pour  égayeir  Jes  vivants* 
Je  tiens  d'ailleurs  pour  certain  que  les 
fictions  ainsi  que  les  épisodes  que  j'ai 
répandus  dans  cet  essai ,  serviront  à 
captiver  l'esprit  des  lecteurs ,  réveilleront 
leur  attention ,  et  leur  feront  goûter  les 
vérités  de  la  science.  Comme  il  est  permis 
de  comparer  les  petites  choses  aux 
grandes ,  je  rappellerai  ici  que  les  plus 
grands  orateurs  ne  sont  souvent  parvenus 
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à  se  faire  écouter  qu'en  employant 
à  propos  un  apologue.  Rome  vît  ses 
peuples  révoltés  rentrer  dans  le  devoir 
au  simple  récit  d'une  fable.  Thémistoclo 
et  Démosthènes,  placés  dans  les  mêmes 
circonstances^  n'employèrent  pas  d'autres 
moyens,  et  obtinrent  le  même  succès. 
Les  bommes  sont  des  enfants  qui 
demandent  à  être  amnsés. 

Si  humble  que  soit  la  chaumière ,  ella 
est  aperçue  du  soleil  qui  y  fait  tomber 
un  de  ses  rayons.  J'ai  osé  appliquer  cette 
sentence  de  Pythagore  k  mon  ouvrage  5 
heureux  si  le  sexe  enchanteur  pour  qui 
je  l'écrivis  veut  répandre  sur  lui  ce  rayon 
bienfaisant  ! 


Argument. 
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De  quelques  Lois  générales  de  la  Nature^ 


Lettre  première  .—Introduction.  Grandeur  des 
œuvres  de  Dieu.  Systèmes  des  anciens» 
Incertitude  des  sciences.  Paul  et 
Virginie.  Idée  de  Montaigne.  Anec- 
dote sur  le  roi  de  Siam» 

Lettre  IL  —  De  Newton ,  de  Buffon  et  de 
Lavoisier. 

Lettre  III.  —  De  l'hypothèse  de  Pjrthagore, 
que  Tout  est  sensible  dans  l'univers  a 
Tahleau  de  la  Nature. 

Lettre  IV.  ~  De  l'attraction.  Histoire  de  sa 
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découverte  par  Newton.  De  la  pe* 
sasteur,  du  mouvement  et  de  l'har- 
monie des  mondes* 

LsTTRE  V.  —  Da  plusieurs  lois  des  affinités 
cbimiques.  De  Pattraction  élective* 
De  la  raréfaction  qui  balance  le 
pouvoir  de  l'attraction.  Exemple  tiré 
de  la  formation  des  sources.  De  la 
puissance  du  soleil.  Belle  harmonie 
de  la  Nature  dans  la  distribution  des 
fruits.  Des  premières  fleurs  du  prin- 
temps. ApostiTophe  au  soleil. 

Lettre  VI.  —  Du  mouvement.  Des  deux  mou- 
vements de  la  terre,  l'un  sur  son  axe, 
Pautre  autour  du  soleil.  Du  repos 
apparent,  et  du  vtài  repos.  Lois  géné- 
rales du  mouvement.  Du  mouvement 

■ 

par  rapport  aux  tableaux  de  la  Nature. 
Bonté  du  Créateur  dans  le  mouve- 
ment dés  animaux  et  dans  la  forme 
de  leurs  pieds» 

Lettre  VIL  — •  Loi  de  conservation.  Des  ruses 
des  animaux*  De  l'amour  materneL 
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Des  habitants  des  eauz^  de  Pair  et 
de  la  terre.  Combat  du  sphex  et  de 
l'araignée.  Grand  tableau  de  la 
Nature.  Description  des  nids  des 
oiseaux}  leurs  couvées.  Comment  la 
Nature  enseigne  à  plaire  aux  ani- 
maux. De  l'amour  et  de  la  vieillesse. 

LiTTRE  VIII.  — -  Description  d'un  cabinet  de 
physique.  Puis^aoce  du  physicien.  Le 
poëte* 
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DES  LOIS  GÉNÉRALÈiS  DE  LA 

NATURE. 


«  La  matière  est  un  assemblage  confus^ 
«  un  mélange  hétérogène  des  propriétés 
((  les  plus  dissemblables ,  des  éléments  les 
((  plus  ennemis^  des  objets  les  plus  dis- 
«  parâtes ,  des  principes  de  vie  et  des 
«  semences  de  mort,  enfin  de  toutes  les 
«  contrariétés  de  la  Nature.  Il  est  donc 
«  nécessaire  de  classer  et  de  séparer  ce 
«  cahos  en  substances  similaires  et  ho- 
M  mogènes  entre  elles  ,  que  la  science 
c<  humaine  n'est  point  encore  parvenue  à 
M  décomposer.  Ces  matières  simples  et  ho-' 
«  mogènes  sont  les  éléments^  non  pas  ces 
f(  quatre  grandes  classes  de  matières  que 
«  l'ancienne  physique  désigna  sous  les 
«  noms  de  terre ^  ai  eau.  S! air  et  àQ  feu;^ 
«  car  on  est  parvenu  à  découvrir  que  ces 
((  prétendus  éléments  étaient  encore  com- 
((  posés  de  matières  plus  simples  qui  seront 
«  décomposées  à  leur  tour  en  éléments^ 
«  dans  la  suite  des  âges. 


M(  Il  est  donc  impossible  aujottrà'liui  de 
«  iîxer  le  nombre  des  éléments  qui  cota'" 
«  posent  la  matière  en  général^  et  cette 
((  connaissance  surpasse  peut-être  les  forces 
((  de  Tesprit  humain  ;  mais  du  moins  nous 
t(  reconnaissons  quelques  lois  très-géné-^ 
«  raies  dans  la  Nature  y  et  qui  gouvernent 
((  tous  les  corps  de  l'univers. 

«  Les  'premières  de  toutes  celles  qui 
«  semblent  inhérentes  à  la  matière^  bien 
c(  qu'eUes  soient  un  présent  de  la  Nature, 
((  sont  les  lois  de  l'attraction  ou  de  la 
«  pesanteur.  Tantôt,  agissant  à  de  grandes 
«  distances,  elles  font  circuler  les  mondes 
«  autour  du  soleil^  et  déterminent  Té- 
«  tendue  de  leurs  ellipses;  tantôt,  circons-* 
«  crites  dans  les  bornes  des  affinités  chi-^ 
^  «  miques  ou  des  agrégations^  la  masse  des 
«  corps  entre  comme  élément,  et  doit 
«  être  évaluée  dans  la  masse  totale  des 
«  forces  ;  ainsi  ces  lois  s'étendent  géné- 
((  ralement  dans  toute  la  matière  de  l'u- 
«  nivers. 

«  La  seconde  loi  est  celle  de  la  rare- 
«  faction,  qui  contrarie  sans  cesse  la  pré* 
«  cédente,  en  écartant  les  molécules  des 
«  corps  que  l'attraction  tend  toujours  à 


\ 
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(c  rapproc^Lér.  La  chaleur  ou  le  feu  est 
u  le  principe  de  cette  force  uniTersel-- 
«  lemént  répandue  dans  le  inonde.  Peut^» 
((être  se  lie -t~  elle  par  des  rapports  in- 
((  connus  aux  premières  lois  de  la  matière; 
«  peut-être  devient^elle  le  germe  secret 
te  de  la  yie  des  corps  organisés.  Au  moins 
((  elle  semble  se  confondre  arec  la  lumière 
«  et  le  fluide  électrique^  qui  jouent  sans 
f(  doute  un  très*grand  rôle  dans  Funirers^ 
a  qui  allument  la  foudre^  qui  pénètrent 
ff  la  terre  ^  la  virifient^  et  sont  les  prin-* 
a  cipaux  instruments  des  métamorphoses 
(c  de  tous  les  corps.  Peut-être  le  magné«* 
ce  tisme  dépend  -  il  originairement  des 
(C  mêmes  causes ,  mais  modifiées,  et  qui 
a  tiennent  aux  lois  fondamentales  du 
((  monde. 

M  Les  autres  lois  générales  de  la  matière 
M  sont  celles  du  mouvement,  etc.  >». 

(  ViREY  y  noui^eau  Dictionnaire  d^ Histoire 
naturelle j  au  mot  Nature.  ) 
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LIVRE  PREMIER. 

DE  QUELQUES  LOIS  GÉNÉRALES  DE  LA  J7ATUBE. 


LETTRE   PREMIÈRE. 

SE    LA    VETSIQUE    ANCIEIfIfX. 

V 

*  lEvs  m'înspirer,  6  dieu  du  jour  ! 
Que  ma  voix  sublime  ou  légère 
Puisse  célébrer  tour  à  tour 
Les  lois  du  ciel  et  de  la  terre, 
Les  savants,  Sophie ,  et  Tamour. 
La  beauté  m^ordonne  d^écrire  ^ 
Je  vis  sous  ses  aimables  lois  9 
La  beauté  m^aoime  et  m^inspire; 

I. 
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Jamais  les  cordes  de  ma  Ijre 
I^TaTaieitt  résonné  soos  mes  doigu 
Que  pour  célébrer  son  empire. 
Mais  il  faat  que  de  nos  docteurs 
Je  TOUS  dévoile  la  science. 
Et  qa'li  lenr  sévère  éloquence 
Par  fois  je  mêle  quelques  fleurs. 
£h  bien  !  essayons  cet  ouvrage  , 
Préparons  nos  légers  pinceaux  , 
Et  faisons  de  légers  tableaux 
Qui  plaisent  au  Français  volage. 
Quoi  !  Ton  redoute  les  savants  ! 
'  L'on  trouve  leur  science  obscare| 
Leurs  systèmes  impertinents  ! 
Peut-être  seraient-41s  charmants 
Aveo  un  peu  plus  de  parure. 
Eh  bien  !  sur  un  ton  plus  galant 
J^en  vais  essayer  la  peinture  : 
Vous  apprendrez  incessammsnt 
Et  les  secrets  de  la  Nature, 
Et  les  secrets  du  firmament. 
Ma  muse,  légère  et  badine ^ 
N'écrira  rien  que  de  flatteur. 
Ainsi,  dans  son  trouble  enchanteVi 
L'amant  qui  vous  ofie  une  fleur 
A  soin  d'en  écartes  Tépine. 

Nous  allons  donc  étudier  la  Natur< 
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mais'  ne  vous  flattez  pas  de  n^  jamais 
trouver  Tamour  :  tout  est  sensible  dans 
l'univers  ;  la  fleur  même  des  champs^  dont 
la  bergère  fait  des  bouquets^  renferme  des 
mystères  que  le  savant  Linnée  vous  con- 
fiera. 

Que  si  je  vous  conduis  avec  Newton 
dans  la  route  des  cieux ,  nous  y  retrou- 
Terons  l'attraction  qui  soutient  les  soleils 
sur  rSibîme  et  les  dirige  dans  l'espace;  que 
si  nous  tournons  nos  yeux  sur  la  physique 
et  la  chimie  ^  nous  reconnaîtrons  qu'elles 
doivent  toute  leur  gloire  à  des  affinités 
singulières  et  inexplicables. 

Essayons  d'esquisser  les  phénomènes  de 
l'univers.  O  magnificence!  comment  con- 
templer à  la  fois  tant  de  merveilles  ?  les 
détails  échappent  auk  calculs,  et  l'en- 
semble au  génie  :  le  cœur  ne  peut  suffire 
à  tant  d'amour ,  la  reconnaissance  à  cette 
multitude  de  bienfaits ,  et  l'imagination 
même  reste  épouvantée  devant  la  gran- 
deur de  la  création. 


I* 
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Qui  peindra  la  verdure  et  les  fleurs?  qui 
peindra  l'Océan  y  les  fleuves^  les  ruisseaux^ 
les  fontaines?  qui  dévoilera  leurs  secrets? 
Voyez  se  jouer  dans  les  airs^  dans  les 
eaux  et  sur  la  terre  ^  cette  multitude  variée 
d'animaux ,  depuis  l'aigle  jusqu'au  mou- 
cheron^ depuis  l'éléphant  jusqu'à  l'insecte 
imperceptible  ;  interrogez  les  échos  ; 
voyez  l'éclair^  la  foudre^  les  orages.  Parc- 
en-ciel  ;  comment  ne  pas  désirer  àç  ^011-- 
naître  les  causes  de  ces  merveilles?  On  les 
cherche ,  on  les  étudie,  on  en  saisit  quel- 
ques-unes; mais  toujours  la  première  reste 
invisible,  et  la  pensée  de  Dieu  seule  peut 
l'expliquer. 


Et  tout  à  coup  cédant  aux  désirs  de  mon  cœur, 
Je  voulus  adorer  Dieu,  Fauteur  de  mon  étrey 
Et  )e  dis  à  la  terre  :  Es-tu  le  créateur 

Que  mon  amour  cherche  à  connaître? 
Et  la  terre  me  dit  :  Je  ne  suis  point  ton  Dieu. 
Et  je  dis  à  la  mer ,  k  Pair,  au  yent,  au  feu  : 
Êtes-'vous  l'Étemel  que  Funirers  adore  ? 
Et  tous  m^çiat  répondu,  aou9  ne  le  sommes  pas. 


Vî 
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Vers  rOrient  alors  ayant  tourné  mes  pas, 

Je  demandai  FÉternel  à  FAurore  : 

L  astre  de  Funivers  s^avance  radieux  ; 

D'un  seul  de  ses  rayons  il  embrase ,  il  éclaire 

Toute  Fimmensité  de  sa  noble  carrière, 

Et  je  fus  ébloui  du  spectacle  des  cieux  ; 

£t  le  soleil  me  dit  :  O  mortel  téméraire  ! 

Tu  voudrais  contempler  Dieu  dans  sa  majesté  ! 

Lève  les  yeux ,  soutiens  Féclat  de  ma  lumière  : 

Je  suis  obscur  devant  le  maître  du  tonnerre  ; 

Je  puis  servir  de  voile  à  la  Divinité. 

Homme  !  vois  ton  néant,  et  garde  le  silence  : 

La  mort  dissipera  bientôt  ton  ignorance. 

Mais  laisse  en  Fattendant  couler  tes  jours  en  padx  j 

£t  reconnais  le  Dieu  qixi  t'apprend  sa  puissance 

En  répandant  sur  toi  d^innon^brables  bienfaits. 

Eh  bien  !  si  je  ne  puis  contempler  le 
Créateur ,  j'essayerai  de  le  connaître  par 
ses  oeuvres.  Je  m'élèverai  à  la  cîme  des 
monts  pour  y  étudier  la  source  des 
fleuves  j  je  verrai  les  orages  se  former  et 
la  foudre  grondera  sous  mes  pieds  ;  en- 
tf 'ouvrant  le  sein  de  la  terre  ,  je  vous 
montrerai  les  cristaux ,  Tor ,  le  diamant 
cachés  sous  la   verdure  y    comme   pour 
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laisser  la  place  aux  véritables  richesses;  je 
demanderai  aux  abîmes  la  cause  de  ces 
feux  qui  donnent  des  spectacles  «i  ef- 
frayants et  si  magnifiques  ;  et  ^  remontant 
enfin  à  la  surface  du  globe ,  j'essayerai  de 
deviner  comment^  du  sein  de  la  poussière 
aride  ^  on  voit  éclore  les  bois^  les  fleurs  et 
les  moissons. 


Mais  pour  varier  ces  tableaux 
£t  pour  délasser,  mon  amie  y 
Tirai  tantôt  dans  la  prairie 
Célébrer  sur  mes  chalumeaux 
Ii'amour  et  ses  galants  travaux, 
Lft  bergère  la  plus  jolie , 
Et  les  doux  charmes  du  repos  ^ 
Tantôt  sur  les  bords  solitaires 
D^une  fontaine  ou  d^un  ruisseau  y 
Tirai  des  filles  du  hameau 
Contempler  les  danses  légères. 
Alors  foulant  le  verd  gazon  y 
Et  me  couronnant  de  feuillage  ^ 
Je  répéterai  la  chanson 
Des  jeunes  pasteurs  du  village. 
Ainsi  jaunirai  toiu*  à  tour 
A  la  plus  savante  peinture  ^ 
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I/amotur,  les  fleurs  et  la  veiidure  :  ^ 
Chanter  le  plaisir  et  Famour, 
Cefit  toajours  chanter  la  Nature. 

■  • 

De  manière  que  les  plus  belles  dëcou- 
Tertes  de  l'homme  seront  unies  dans  notre 
esprit  aux  tableaux  les  plus  riants  et  les 
plus  aimables. 

Mais  je  pense  qu'avant  d'entrer  en  ma- 
tière il  ne  serait  point  inutile  de  vous 
donner  une  idée  des  principaux  systèmes 
des  anciens  en  physique  :  je  dis  des  prin- 
cipaux ;  car  s'il  fallait  vous  les  détailler 
tous  y  des  volumes  ne  suffiraient  pas. 

L'ancienne  physique  était  moins  la 
science  de  la  Nature ,  que  celle  des  opi- 
nions des  philosophes.  On  n'observait  pas, 
mais  on  faisait  des  systèmes  qui  expli- 
quaient tout.  Thaïes  créait  le  monde  avec 
Teau  (i),  Phérécide  avec  la  terre  (2)  ; 
Hippon  employait  le  feu  ;  un  peu  d'air 


(i)  Aristou,  tome   4?  Metaphy.   Kb.    i.*%   cap.   3.  — 
C.  Origenis  PMlosophumcna.  cap.  i.«'d«  Thalete^ 

(a)  Sextus  Enipii'icus ,  p.  367. 
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suffisait  à  Anaximènes  (  i  )  ;  et  Zenon  se 
servait  des  quatre  éléments  réunis  .(a). 
Embarrassés  pour  peupler  ce  monde  , 
d'autres  savants  venaient  ensuite  allumer 
de  grands  feux  souterrains  ,  pensant  pro- 
duire ainsi  les  métaux^  les  pierres,  les 
plantes ,  et  peut-être  les  hommes. 

Si  des  miracles  aussi  singuliers  vous 
donnent  quelque  confiance  aux  lumières 
de  ces  physiciens ,  et  que  vous  les  inter- 
rogiez sur  les  astres  qui  brillent  dans  le 
ciel,  combien  ne  serez-vous  pas  surprise 
de  leur  réponse  !  Le  soleil,  que  Gassini  a 
trouvé  un  million  de  fois  plus  grand  que 
la  terre,  n'avait  pour  Heraclite  qu'un  pied 
d,e  diamètre  (3)  ,  et  Anaxagoras  ne  le 
croyait  pas  plus  étendu  que  le  Pélopo- 
nèje  (4).  Cet  astre  superbe ,  dont  Newton 

(i)  Aristote,  Metaph.  liv.  i.*',  cap.  3.  --^  Plutarch.  de 
Placitis  philos,  lib^  i.*',  cap.  3.. 

(a)  Sextus  Empiricus ,  p.  367. 

(3)  Plutarch.  de  Placitis  philos,  lib.  2  ,  cap.  ai. 

(4)  Id.  id.  ià. 
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a  analyse  les  rayons,  n'est,  selon  Thaïes  et 
Xénophane ,  quW  nuage  enflammé  (  i  )  j 
selon  Anaxagore  et  Démocrite  ,  qu'un 
rocher  de  feu  (2)  j  et  Philolaûs  disait  que 
les  étoiles  sont  autant  de  miroirs  suspendus 
aux  cieux,  afin  de  nous  renvoyer  la  lu- 
mière du  soleil. 

Je  vois  votre  surprise  à  la  lecture  de 
toutes -ces  folies  :  ne  riez  cependant  pas 
trop  aux  dépens  de  ces  anciens  sages; 
nous  retrouverons  souvent  parmi  nous  des 
systèmes  aussi  absurdes  que  les  leurs. 

C'est  seulement  depuis  deux  ou  trois 
siècles  que  la  physique  est  devenue  une 
science  de  faits.  Galilée  et  Torricelli ,  en 
pesantl'air,  et  Bacon  en  indiquant  presque 
toutes  les  découvertes  modernes ,  prépa- 
rèrent la  voie  que  devaient  suivre  Newton 
et  Lavoisier.  Je  vous  parlerai  dans  ma 
première  lettre  de  ces  deux  grands  génies, 

(i)  Plutarch.  de  Placitis  philos,  lib.  5,  cap.  i3. 

(•i)  Id.  id.  id.  id.  —  Origenû 

PfiUosopfiumena.  cap.  8.  De  Anaxa^ora. 
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OU  pour  mieux  dire,  toutes  mes  lettres  ne- 
seront  que  le  développement  de  quelques- 
unes  de  leurs  idées. 

Cependant  les  observations  étonnantes 
de  ces  hommes  célèbres  firent  faire  les 
plus  rapides  progrès  à  la  pbysique.  Les 
connaissances  s'augmentaient  a  cbaque 
instant,  l'homnie  se  vit  forcé  d'apprendre 
toujours.  Quelle  précaution,  quelle  ins- 
truction ne  fallut-il  pas  alors  pour  étudier 
les  livres  les  plus  nouveaux  et  les  mieux 
faits  !  Vous  admirez  les  Études  de  la  Na- 
ture; et  cependant  ces  Études  renferment  I 
quelques  erreurs  qui  tiennent  sans  doute 
au  temps  où  ce  livre  fut  publié.  Je  sais 
que  jamais  l'univers  n'eut  un  plus  habile 
peintre  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  ; 
presque  toujours  tendre  et  gracieux  ,  il 
compose  des  tableaux  enchanteurs  :  à  sa 
voix,  les  plantes,  les  fleuves,  les  mon- 
tagnes, la  terre,  le  ciel,  tout  semble  sortir 
du  cahos ,  et  le  monde  embelli  devient 
l'oeuvre  de  la  Providence.  Paul  et  Virgi-^ 
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nie  y  c'est  tous  surtout  qu^  j'aime  et  que 
j'admire. 

Vous  dirai-) e  combien  la  peinture  touchante 

De  leurs  amours  naïfs,  de  leur  vie  innocente  |  • 

Ravissait  à  la  fois  mon  esprit  et  mon  cœur  ? 

De  ces  tendres  amants  j^enviais  le  bonheur  ; 

D^fïs  le  yaUon  désert,  sur  le  rocher  sauvage  , 

Avec  eux ,  j^ëcoutais  le  bruit  sourd  de  Forage; 

Lorsqu'ils  allaient  s'asseoir  à  Tombre  d'un  palmier , 

J'arrivais  avec  eux  sous  l'arbre  hospitalier. 

Mais  le  moment  approche,  hélas  !  où  Virginie | 

Pour  de  lointains  climats  va  quitter  sa  patrie. 

Que  devint  Paul  alors  !  quel  fiit  son  désespoir , 

Quand  il  la  vit  partir  pour  ne  la  plus  revoir  S 

Les  antres  écartés,  les  forets  solitaires 

Sont  témoins  chaque  jour  de  ses  plaintes  améresL 

Quelquefois  s'asseyant  sur  des  rochers  déserts , 

U  croit  voir  le  vaisseau  fendre  le  sein  des  mers; 

H  soupire,  il  gémit  au  lever  de  Faurore; 

Quand  tout  sommeille,  hélas  !  sa  douleur  veille  encore; 

Pour  lui  plus  de  repos ,  pour  lui  plus  de  bonheur; 

tJn  noir  chagrin  flétrit  et  consume  son  cœur. 

Mais  tout  a  coup  son  cœur  renaît  à  l'espérance  : 

Virginie  a  quitté  les  rives  de  la  France. 

Du  vaisseau  qui  la  porte ,  à  chaque  instant  du  jour, 

Paul  vient  sur  le  rivage  attendre  le  retour  ; 

U  la  verra  bientôt.  Vain  espoir  !  la  tempête 

Â  cet  affreux  tableau ,  malgré  moi  je  m''arrctc« 


Ail  !  quiptninra  lamais,  enlisant  leurs  malli«iiis^ 
A  Virginie,  à  Paul  refuser  quelques  pleura? 
J'ai  vu  Paul,  Buctombant  a  ea  mélancolie, 
A  genouï  BUT  la  tombe  où  dormait  Virginie; 
Sis  jeux  claienl hagards,  eon  froat  décoloré; 
] '«î  TU  ion  d/ecapOLT ,  hélas  !  et  j'ai  pleuré. 


C'est  ainsi  que  mon  cœur  se  laissait  sé- 
duire par  l'éloquence  du  poêle.  Mais  il 
n'en  sera  pas  de  même  lorsque  nous  to\i- 
drons  nous  instruire;  il  nous  faudra  écarter 
toutes  ces  aimables  illusions,  et  combattre 
les  physiciens  que  nous  goûterons  le  plus. 
La  véritable  science  consiste  à  imiter  la 
marche  de  la  Nature,  à  détruire,  à  ré- 
parer, à  créer  comme  elle.  Mais  que  noua 
sommes  loin  d'atteindre  à  sa  hauteur  ! 
Kous  imitons  ses  phénomènes ,  elle  les 
Tarie  sans  cesse;  nous  dévoilons  un  de  ses 
secrets,  elle  nous  en  cache  mille  ;  nous 
faisons  des  expériences,  elle  conserve, 
elle  reproduit  un  monde,  A  la  voix  du 
génie,  l'eau  et  Fair  cessent  d'être  des  élé- 
ments ,  et  la  science  ancienne  disparait 
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iîomme  un  songe.  Tout  à  coup  l'homme 
laisse  derrière  lui  vingt  siècles  d'erreurs , 
et  sa  pensée  se  renouvelle*  Cependant^ 
au  milieu  de  ce  bouleversement  des  opi-. 
nions  humaines  ^  la  Nature  reste  inva- 
riable ;  et  ^  poursuivant  sa  marche  ^  elle 
gemble  sourire  un  moment  à  nos  nouvelles 

0 

découvertes. 

Mais  enfin  comment  ne  pas  craindre  de 
s'égarer,  lorsqu'on  songe  qu'il  n'est  pas 
d'erreurs  dans  les  sciences  qui  n'aient  eu 
de  zélés  et  de  nombreux  partisants  :  la 
physique  d'Aristote  fut  admirée  pendant 
des  siècles,  c'eut  été  un  crime  d'oser  la 
contredire;  de  grands  espHts  soutinrent 
la  doctrine  d'Epicure  ;  Archélaiîs ,  Démo- 
crite  ,  Anaxagore  ,  Xénophane ,  obtinrent 
tour  à  tour  de  brillants  succès.  Où  nous 
n'apercevons  que  des  erreurs,  nos  pères 
croyaient  trouver  la  vérité.  Hélas  !  dit 
Montaigne ,  à  voir  ce  tintamare  de  tant  de 
têtes  philosophiques ,  vantons-nous  d'avoir^ 
trouvé  la  fève  au  gâteau. 
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Les  Savants  ressemblent  à  ce  roi  de 
Sïam  qui,  après  une  longue  suite  d'expé- 
riences, faites  dans  le  climat  brûlant  qu'il 
habitait ,  décida  avec  ses  Talapoints  que 
l'eau  était  toujours  et  essentiellement 
fluide  ;  vérité  qu'on  regarda  comme  dé-' 
montrée ,  jusqu'à  ce  qu'un  voyageur  ayant 
gravi  les  montagnes  d'Ava,  voisines  d*"  ! 
Siam,  y  rencontra  des  physiciens  qui  lui 
soutinrent  que  l'eau  n'est  qu'un  cristal 
fusible  ,  une  pierre  que  la  chaleur  seule, 
peut  dissoudre.  O  savants  !  vous  avez  aussi 
Totre  montagne  d'Ava. 

Tout  ceci  pourrait  faire  naître  quelques 
réflexions  sur  le  néant  des  connaissances 
humaines  j  mais  ma  lettre  est  déjà  trop 
longue ,  et  je  tiens  du  bon  La  Fontaine 
qu'il  ne  faut  jamais  épuiser  un  sujet. 


Ud  momFut  laissant  le  compaEi 
£t  la  pb}'9ic{ue  et  la  chimie, 
Ja  voia  donc  ctiuitnr  ]<'s  appns 
Qu'on  adniirc  dans  mon  nmie. 
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TibuUe  en  aurait  Dût  ainsi. 
Fami  chantait  Éléonpre , 
Et  la  beauté  répète  encore 
Les  vers  et  le  nom  de  Fami. 
Hélas  !  c'est  son  sort  que  j'enviCi. 
Sur  les  secrets  de  PuniTers 
Ecrivait-il  à  son  amie  ? 
L'amour  fit  naître  ses  concerts. 
Berlin,  dont  vous  aimez  les  airs^ 
Four  Eucharis  et  GatiHe, 
Soupirait  ses  aimables  yers 
Qui  sont  l'histoire  de  leur  yie« 
Que  m'importe  l'espoir  flatteur 
D'aller  au  temple  de  mémoire? 
Du  dieu  qui  régnait  sur  leur  cjDeur 
Testimerais  mieux  la  faveur. 
En  vous  voyant,  daignez  m*en  croire,' 
J'ai  plus  désiré  leur  bonbeur. 
Que  je  n'ai  désiré  leur  f^ire. 


t6  LIVAE    PAEMIER. 


mm 


LETTRE  II. 

HEWTONy  BUFFONy  LAYOISIER. 

.  Ej^art  dTécrire  est  on  art  charmant. 
Four  lui  bien  exprimer  sans  cesse 
Tout  ce  <iu^éproave  sa  tendresse  | 
L^amante  ëcrit  à  son  amant. 
Pour  charmer  Fabsence  cruelle, 
Xa  tendre  épouse  à  son  époux. 
Dont  la  prive  le  sort  jaloux , 
Trace  sur  le  papier  fidèle 
Les  plus  aimables  sentiments , 
Peint  son  amour ,  et  lui  rappelle 
Le  souvenir  de  ses  enfants. 
Pour  moi,  mon  bonheur  est  extrême! 
Grâces  à  cet  art  enchanteur , 
Je  puis  dire  à  celle  que  j'aime 
Tout  ce  qu^elle  inspire  à  mon  cœur^ 
Lorsque  sur  la  double  montajgne 
Par  hasard  je  vais  m'égarer , 
Son  doux  souvenir  m'accompagne» 
Et  son  esprit  vient  m'inspirer; 
Ma  muse  alors  dans  son  délice 


t)ié  pretadre  un  jAiifl  noble  easâV  i 
J'e  Toas  célèbre  snr  ma  Ijre , 
Et  je  chante  long-^emps  encor 
Âpres  avoir  cessé  d^écrire. 

•  ...    - 

Mâis^  puisque  je  n'ai  obtenu  la  per- 
Inissîon  de  vous  écrire  qu'à  titre  de  pty-^ 
(icien^  je  vais  essayer,  pour  vous  plaire, 
de  faire  passer  devant  vous  quelques-uns 
des  savants  modernes  qui  ont  le  plus 
illustré  les  sciences. 

Newtoïi  est  le  premier.  À  ce  nom^ 
les  cieux  s'abaissent  sous  les  regards  de 
l'homme,  et  lui  racontent  la  gloire  de 
l'Éternel. 

Au  sein  dW  toorbilloii  rapide 
I^es  globes -ont  kur  moirvement^ 
La  main  de  Descartes  les  guide 
Sous  les  voûtes  du  firmaments 
Newton  paraît,  le  ciel  s'orne  ^ 
Il  dit,  et  son  oeuvre  sublime, 
O  soleil  !  est  digne  de  toi  : 
Les  astres  ont  cru  reconnaître 
La  voix  puissante  de  leur  maître , 
Et  les  cieux  reçoivent  sa  loi. 

I.  .a 
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Mais  ce  génie  immense  ne  se  contente 
BAS  de  mesurer  les  astres,  de  leur  donner 
rallraclion  pour  les  soutenir  dans  l'espace; 
décomposant  un  rayon  de  lumière,  il  fait 
Toir  au  monde  étonné  les  sept  couleurs 
primitives,  et  le  soleil  devient  le  peintre 
de  l'univers.  Suivons  Newton  dans  une 
chambre  obscure  :  il  reçoit  sur  le  prisme 
lui  filet  de  lumière  ;  ce  filet  se  décompose 
en  traversant  le  cristal  ,  et  nous  offre 
soudain  le  spectacle  réjouissant  de  l'arc- 
en-ciel.  Toutes  les  couleurs  qui  embel- 
lissent la  Nature  s'expliquent  alors,  en 
admettant  seulement  que  les  corps  ont 
la  propriété  de  décomposer  la  lumière , 
de  réfléchir  une  ou  plusieurs  nuances , 
et  d'éteindre  les  autres.  Avant  Newton, 
l'origine  de  ces  phénomènes  était  ignorée, 
et  l'on  ne  se  doutait  pas  qu'un  rayon  du 
soleil,  qui  paraît  blanc,  fût  composé  de 
sept  rayons  brillants  des  plus  vives  cou- 
leurs; la  lumière  est,  si  j'ose  le  dire,  la 
palette  dont  la  ^a  lure  se  sert  pour  peindre 
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les  nuages,  tes  fleurs,  la  verdure,  enfin  le 
inonde  entier. 

Tandis  que  Newton  décompose  la  lu- 
mière et  dirige  le  cours  des  astres,  Bufifon 
expose  les  merveilles  de  la  création,  et 
fait ,  pour  ainsi  dire  ,  passer  Funivers 
devant  nos  yeux. 

Gloire,  gloire  à  Bàfibn  dont  la  plume  élocpiente 
Traça  des  animaux  Thistoire  intéressante  ! 
L^homme,  dans  ses  écrits,  recouvre  tous  ses  droits  j 
Maître  de  Tunivers,  il  j  donne  des  lois^ 
Et ,  levant  vers  le  ciel ,  sa  dernière  patrie , 
TJn  front  majestueux  où  s'empreint  le  génie  , 
Il  demeure  étonné  de  toute  sa  splendeur, 
£t  reconnaît  partout  la  main  du  Créateur. 
Ce  superbe  coursier,  qui  du  pied  bat  Farène, 
Qui ,  prêt  à  s^élancër,  mord  le  frein  qui  Tenchaine, 
Uennit,  et,  balançant  ses  longs  crins  ondoyants, 
yole  et  prend  son  essor  aussi  prompt  que  les  vents  : 
Cet  animal  utile,  et  pourtant  qu'on  méprise, 
Dont  le  nom ,  mais  à  tort,  exprime  la  sottise , 
L'àne ,  qui ,  chaque  jour,  apporte  sur  son  dos 
Bans  le  siein  des  cités  les  tributs  des  bameaux. 
Bt  qui  du  labomreur  secondant  l'industrie, 
Défriche  ce  terrain  sans  c«lt«ure  et  sans  vie  5 

2* 
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De  qaels  traits  p«r  Buffon  ils  sont  peints  fÊÊk  les  deux  ! 

Cest  le  coursier  lui-même.  Impatient,  fougueux. 

Au  bruit  de  la  trompette,  au  clit[uetis  des  armes , 

Il  emporte  son  maître  au  milieu  des  alarmes , 

Sans  crainte  entend  Fairain  tonner  de  toutes  parts, 

£t  foule  sous  ses  pieds  les  cadavres  épars. 

Voilà  bien  Tàne  aussi  :  patient  et  docile, 

Moins  beau  que  le  cbeval,  mais  non  pas  moins  utile. 

On  ne  Tattelle  point  à  nos  chars  opulents , 

Mais  bufibL-^ ,  il  vit  et  meurt  dans  la  maison  des  champs. 

Quand  du  roi  àes  forêts  Buffon  uo^otEre  Fimage , 

Je  crois  voir  le  lion  avide  de  carnage, 

S^élançant  tout  à  coup  au  milieu  dW  troupeau, 

Combattre,  terrasser,  déchirer  un  taureau^ 

Et  les  crins  hérissés  et  la  gueule  sanglante, 

II  rugit,  et  partout  il  répand  Tépouvante. 

Mais  sa  fureur  se  calme  :  avec  quelle  û&té 

U  s'avance  !  son  port  est  plein  de  majesté. 

En  lui  les  animaux  ont  reconnu  leur  maître  ; 

Tous  ont  frémi  de  crainte  en  le  voyant  paraître. 

Ainsi  de  la  Nature ,  habile  obsertateur,    ^ 

Buffon  peint  dignement  Fcsuvre  du  Créateur  \ 

n  dit  le  cerf  léger,  roi  du  bois  solitaire, 

Le  chevreuil  innocent,  le  tigre  sanguinaire j 

U  surprend  du  castor  les  secrets  merveilleux; 

Pour  peindre  Taigle  altier  il  le  suit  dans  les  cieus; 

Et  quand  du  colibri,  bijou  de  la  Nature, 

11  veut  montrer  Féclat  et  la  riche  parure, 


Soudain  Toisefta  couvert  des  plus  vires  coolenrs, 
S^offire  à  nofl  yeux  ckarmés,  volant  de  fleurs  en  fleurs. 

Ainsi  Téloquence  de  Buffon  sait  reproduire 
les  traits  de  tous  les  animaux.  C'est  peu  de 
les  avoir  peints  ;  il  veut  encore  assister  à 
leur  création  et  à  celle  de  l'univers.  Mais 
quand  il  nous  fait  voir  la  main  du  Créateur 
lançant  sur  le  soleil  une  immense  comète 
qui  détache  de  cet  astre  le  globe  que  nous 
habitons  ;  mais  quand»  il  nous  montre  ce 
globe  formant  pendant  trois  mille  ans  un 
immense  incendie  au  milieu  de  l'espace , 
les  eaux  réduites  en  vapeurs,  l'or,  l'argent, 
le  fer  liquéfiés,  et  touâ  les  éléments  con- 
fondus ',  mais  quand ,  pour  peupler  ce 
monde ,  il  crée  tous  les  êtres  divers  avec 
ses  molécules  organiques,  comme  Épicure 
avec  ses  atomes ,  son  génie  l'égaré  et  nous 
égare  avec  lui ,  tant  son  éloquence  est 
persuasive ,  tant  son  esprit  le  sert  bien 
jusque  dans  ses  erreurs  !  Plaignez  l'homme  ; 
rien  de  parfait  ne  peut  sortir  de  sa  main  j 
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ses  systèmes  les  plus  étonnants  ressemblent 
à  ce  colosse  dont  la  tête  était  d'or  et  les 
pieds  d'argile  :  une  pierre  roule  du  haut 
^e  la  montagne ,  et  le  chef-d'œuvre  est 
brisé. 

Si  BufTon  n'a  pu  sauver  ses  systèmes  de 
l'oubli,  son  histoire  des  animaux  le  fera 
vivre  éternellement.  Il  semble^  en  la  lisant^ 
qu'il  soit  le  premier  qui  ait  vu  l'univers  j 
au  moins  est -il  le  premier  des  modernes 
qui  ait  su  le  reproduire  dans  ses  ouy 
yrages, 

À  Fétude  sans  cesse  il  consacra  sa  vi^^ 
Toujou^'S  sublime  et  grand  dans  ses  écrits  divers  j 

Il  prit  pour  guide  son  génie, 

Et  pour  modèle  Funiveris'. 


Au  récit  des  découvertes  de  Newton  et 
des  travaux  de  Bufifon^  peutrêlre  vous  est-i^ 
venu  dans  la  pensée  que  tout  était  fait  en 
physique.  Cependant  de  nos  jours  il  vint 
im  homme  qui^  s'attachan^  aux   choses 


^k 


LETTRE    II.  a3 

les  plus  simples  en  apparence ,  dévoila 
des  secrets  jusqu'alors  impénétrables.  La- 
voisier  fut  le'  créateur  d'une  science  qui 
avait  presque  le  pouvoir  de  créer  3  Teau 
et  Tair  furent  tour  à  tour  décomposés 
et  recomposés  ^  et  le  monde  reçut  de 
iv:)uveaux  éléments.  Voulez- vous  savoir 
la  récompense  que  les  tyrans  révolution- 
naires donnèrent  à  celui  qui  opéra  tant 
de  miracles?  la  mort! 

Le  front  ceint  des  lauriers  réserves  aux  savants , 
Lavoisier  s^avançait  au  temple  de  mémoire  j 
Mais  les  tyrans  ont  dit,  éblouis  de  sa  gloire  : 
Qu^il  meure ,  il  est  coupable ,  et  Téchafaud  Fattend. 

C'en  est  fait,  la  vertu  succombe  j 
'  Mais  c^est  en  vain  que  la  voix  du  mécliant  • 
Sur  les  oeuvres  du  sage  appelle  le  néant  : 
L'éternité  repose  sur  sa  tombe. 

Connaissez  l'immensité  de  la  chimie  : 
tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  est  de  son 
ressort  :  le  potier  lui  demande  ses  terres^ 
le  peintre  ses  covUeui^,  le  médecin  sea 
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remèdâs,  et  le  guerrier  ses  armes  :  toutes 
lc$  sciences  puisent  dans  son  sein;  elle  crée 
la  minéralogie  ,  réforme  la  géologie  ;  et, 
découvrant  les  abîmes  de  la  terre,  elle 
imite  la  marche  de  la  Nature,  et  nou& 
enseigne  ses  secrets  :  nos  aliments,  nos 
îiabits,  nos  arts,  l'or,  l'argent,  le  fer,  1« 
poudre,  tout  est  l'œuvre  de  la  science,  et 
la  science  est  l'œuvre  de  l'honune. 

Mon  projet,  dans  la  suite  de  mes  lettres, 
est  de  considérer  les  anciens  éléments  dans 
quelques-uns  de  leurs  rapports  avec  la 
physique,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle, 
et  de  mettre  sous  vos  yeux  les  systèmes 
des  grands  maîtres  dont  nous  avons  parlé. 
Mais  daignez  m'en  croire,  Sophie,  quelque 
savants  que  nous  puissions  devenir,  nous 
ne  renfermerons  jamais  dans  les  bornes 
étroites  de  notie  intelligence  toutes  les 
profondeurs  de  l'oeuvre  de  l'infini. 

On  interroge  la  Nature  à  toute  heure, 
et  chaque  siècle  elle  répond  un  mot. 
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.  La  Nature  8ç  joue  des  savants ,  coûmie 
les  passions  de  la  sagesse.  Lès  hcmmies^ont 
de  grands  enfants. 

Un  petit  enfant  y  assis  sur  les  bords  du 
Hhin  y  puisait  de  l'eau  dans  sa  main ,  et  la 
Tersait  dans  une  éeuelle.  On  lui  demanda 
ce  qu'il  voulait  faire  :  Je  veux  ,  répondit- 
il  ,  vider  toute  cette  eau  dans  mon  éeuelle, 
pour  voir  tue  qu'il  y  a  là-bas  au  fond.  Les 
enfants  sont  de  petits  hommes. 

Plus  d'un  savant  se  flattera  de  vous  dire 
ce  qu'il  y  a  au  fond  de  la  rivière  ;  vous 
aurez  mille  explications  pour  un  phéno- 
mène. Les  systèmes  sont  nôinbreux  ;  la 
vérité  n'est  qu'une  ;  c'est  elle  que  nous 
chercberons. 

Demain  nous  nous  occuperons  de  l'hy- 
pothèse de  Pythagore  ,  ^uà  tout  est  sen- 
sible dans  la  Nature.  H  n'y  a  qu'un  pas  de 
là  aux  lois  générales  de  Tattraction  et  dès 
affinités  :  ce  sera  le  sujet  des  lettres  siiî-- 
vantes. 

Adieu  :  soyez  heureuse  dans  vos  bocages  j 
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cueillez  des  boucjuets  ,  formez  dés  gtûr- 
landes.  Hélas  !  î'enTÎe  Totre  bonheur. 

Qa^il  est  do«x  de  jvne  a»  village , 
D*j  rértx  aux  bords  du  misseau 
Qoi  baiçae  un  modeste  liMti^, 
Et  d^ent^adre  le  diafamem 
Des  jeunes  filles  du  liameaa 
Qui  s^assemblent  sons  le  feoiDage  ! 
Heureux  qui  possède  un  trot^eau) 
Et  qui  Toit  la  laine  légère 
Tonnier  sur  le  léger  lusean 
De  son  innocente  bergère  ! 

Qu^H  soit  béni  par  les  amours , 

Que  son  amante  soit  chérie , 

Et  quil  Toie  écouler  ses  jours 

Comme  Fonde  dans  la  prairie  ! 

Quil  ne  cueille  jamais  la  fleur 

Dont  la  campagne  est  embellie, 

Que  pour  Fofirir  à  la  pudeur  $ 

Quc^  jamais  for  ni  la  grandeur 

Ke  soient  Tobjet  d%  son  enyie  ^ 

£t  qu^  soit  content  du  bonhenir 

Qu'on  goÀte  «upnk  de  ton  Muie» 


..^ 
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P£  l'hYPOTH£S£    QUE    TOUT    EST   SENSIBLE   D495  LA 

KATURB. 


O^ 


d  peindra  jamais  tes  attraits  encLanteuFS , 
Amour,  fils  de  Vénus ,  dieu  puissant  dldalie! 

1 

Tu  pa^>ais,  le  vent  fuit,  et  )a  terre  embellie 
Tressaille  de  p^^ir  et  se  couvre  de  fleurs  j 
lia  mer  a  pris  soudain  une  face  riante  ; 
Les  bois  ont  incliné  leur  cime  verdoyante  ^ 
£t  le  ciel  plus  serein,  plus  brillant  et  plus  pur, 
Déroule  devant  toi  ses  vastes  cbamps  d'azur. 
A  peine  le  printemps  ramène  le  zéphire , 
Tout  fleurit,  tout  s'anime  et  ressent  ton  empire; 
Bes  cbants  \ify  et  joyeux  annoncent  ton  retour^ 
£t  Funivers  entier  rend  bommage  à  TAmour. 
Déjà  s' abandonnant  au  dieu  qui  les  entraine , 
Les  taureaux  enflammés  bondissent  dans  la  plaine. 
Traversent  les  forêts,  les  torrents ,  les  déserts , 
De  leurs  nazeaux  brMants  interrogent  les  airs, 
Et  bientôt  on  les  voit,  au  milieu  des  campagnes,' 
Reposer  triomphants  auprès  de  leurs  compagnes 
Amour!  charmant  Amour  !  tout  cède  à  tes  attrait^! 
Faible  mortel  !  ^  yain  poup  éviter  ses  traita 
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Tajiravia  sur  les  monts,  tu  vogues  sur  les  ondes , 
Tu  t'enfonces  en  vain  dans  les  forêts  profondes , 
Au  fond  de  ces  déserts ,  quand  tu  crois  échapper  y 
Le  dieu  lance  le  trait  qui  vole  te  frapper. 


Oui^  tout  est  sensible^  tout  est  en  har- 
monie dans  la  Nature  !  Voilà  l'origine  de 
cette  hypothèse  sentimentale  d'Orf^hée , 
d'Homère  et  de  Pythagore  :  que  FuBivérs 
est  un  admirable  concert ,  et  ^que  la  sa- 
gesse et  la  philosophie  ne  sont  que  Tétude 
de  cette  musique ,  que  le  méchant  ne 
peut  comprendre ,  sûrement  parce  que 
le  méchant  n'aime  pas. 

C'est  en  recueillant  les  traditions  de 
tous  les  peuples,  que  Pythagore  s'était 
assuré  de  cette  grande  vérité  de  la  sen-  ^ 
sibilité  de  la  Nature.  Les  premiers  hommes 
Favaient  transmise  à  leurs  enfants  dans 
des  allégories  poétiques  :  la  lyre  d'Apollon 
élevait  les  murs  de  Troie  ;  Thèbes  pa- 
raissait au'x  accords  d'Amphion.  Si  à  ces 
allégories  on  joint  celle  de  Deucalion  et 
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Ae  Pyrrha^  qui  repeuplèrent  le  monde 
en  jetaiït  derrière  eux  les  cailloux  du 
désert^  on  expliquera  facilement  com- 
ment les  pierres  purent  être  sensibles  aux 
accords  d'Apollon  et  d'Amphion.  Dans 
ces  heureux  temps. 

Les  njrmphes  habitaient  les  vergers  et  les  bois; 
Les  dieux  pour  les  chanter  avaient  fait  naître  Homère. 
Ne  pouvant  expliquer  la  nature  et  ses  lois , 
Les  anciens  enchantaient  la  terre. 

Les  nutations  (i)  des  plantes  vers  le 
soleil^  le  retournement  des  feuilles  pour 
trouver  la  rosée ,  Famour  de  la  vigne 
pour  Tormeau,  du  lierre  pour  le  chêne  ^ 
l'excroissance  des  stalagmites  et  des  sta- 
lactites ^  le  pouvoir  de  Faimant  ^  et  mille 
autres  phénomènes  semhlahles  séduisirent 
les  anciens  sages.  Trop  portée  peutrêtre 


(i)  On  appelle  nutation  le  mouvement  q^e  font  qnelques 
plantes  pour  suivre  le  cours  du  soleiL  Cest  au  moin^  en  ce 
sens  <jue  Bonnet  s^en  est  servi- 
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à  généraliser ,  ils  se  crurent  dans  iiiK 
inonde  d'amour;  ils  aimaient,  et  tout  aima- 
autour  d'eux  :  riiistoire  de  !a  Nature  fut 
celle  des  nymphes  et  des  dieux  :  lesr 
Napées  couronnées  de  bluets  ;,  enclian-t 
taient  les  prairies  ;  les  Oréades  ,  Têtue» 
de  mousses,  se  reposaient  dans  les  fraîches 
grottes  des  montagnes  ;  les  Di-yades  em- 
bellissaient les  bocages;  Clytie  animait  le 
toui-nesol,  et  la  nymphe  Echo  répétaif 
je  faime  à  tous  les  amants.  Les  poètes 
voulaient-ils  peindre  l'Aurore  et  le  Prin-' 
temps,  tout  s'animait,  tout  prenait  xine 
Tie  dans  leurs  tableaux. 


Chassant  loin  d'elle  la  nuit  sombf' 
L^aimable  Aurore  ca  fiounaDt 
Faroit  au  bord  île  l'Orient  : 
Tié\k  le  jour  succède  a  l'ombre 
Et  de  tODtea  parts  se  répand. 
Le  Zépliir  souffle ,  et  les  prairies 
Se  CDu-vTcnt,  s'^maillentde  fleurs 
L'Aurore,  eu  les  baigoaDt  de  pieu 
FeÏDt  leurs  corolcs  infralcliies 
Des  pliis  agréables  couleurs  j 


LËTTKE    m.  3l 

lie  Zépbir  de  sa  douce  haleine 
les  balance  légèrement, 
Et  de  leur  parfum  odorant 
Il  embaume  et  remplit  la  plaine  ; 
Partout  règne  la  volupté , 
L'Amour  a  repris  son  empire , 
Et  dans  Tunivers  encbanté 
Tout  renaît ,  s'anime  et  respire. 

Quelle  joie  !  quel  appareil  de  gloire  ! 
Voici  le  jour  des  noces  de  la  Nature  ;  le 
Printemps  se  pare  d'un  riche  tapis;  la 
jeunesse  fleurit  comme  la  rose.  Il  semble 
que  la  yie  et  la  beauté  ne  nous  aient  été 
données  que  pour  aimer.  Sitôt  que  l'âge 
de  la  tendresse  est  passé  y  les  fleurs  se 
flétrissent  ^  de  même  la  beauté  fuit ,  1â 
vieillesse  vient,  et  le  plaisir . s'envole. 

Interrogez  votre  cœur  ,  il  vous  dira 
pourquoi  la  prêle  et  la  salicaire  ne 
quittent  jamais  leurs  ruisseaux,  et  l'origan 
ses  rochers  arides;  pourquoi  la  bruyère 
est  fidèle  à  ses  collines ,  la  jusquiame  à  ses 
rocailles,  et  le  muguet  à  ses  bois.  Etudiez 
le  mouvement  des  plantes;  voyez  le  réséda 
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et  l'héliotrope  se  tourner  vers  le  sola 
qui  leur  donne  la  vie ,  l'arbre  triste  ne 
s'épanouir  que  la  nuit,  et  la  sensitive  fuir, 
la  main  de  l'homme  ,  comme  si  elle  sa^j 
vait  que  cette  main  détruit.  9 

Si  TOUS  suivez  les  bords  des  ruîssean^f 
vous  serez  surprise  de  la  multitude  din 
fleurs  qui  ne  les  quittent  jamais;  vous 
verrez  la  circée  qui  se  contemple  dans 
la  fontaine  où  elle  baigne  ses  pieds  â.4 
licats  ,  la  scrofulaire  avec  ses  petil 
conques  de  velours ,  les  menthes  avcf 
leur  doux  parfum ,  et  les  jolis  souveneiêi 
vous  de  moi  (i)  qui  s'élèvent  dans  lêij 
eaux  tranquilles,  et  y  réfléchissent  leuilj 
têtes  d'azur.  La  fable  seule  a  expliqni 
les  mystères  de  ces  fleurs  qui  se  regardenk- 


(t)  Le  myosotis  scorpioûles  de  linn^c,  |alie  pelîte 
qui  crott  dans  les  ruîsseanz,  it  à  laquelle  on  a  donoé  le  uatt^ 

de   ioucenei-iiouj    de  moi,  ou  aimes-moi  comme  je  iiaaA 
aime,  a^emeut  à  caose  de  SB  sîinpliGilii  et  de  la  purel< 
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«ans    cesse  ^    en    en   faisant    autant    de 
nymphes  métamorpliosées. 

Si  ces  brillantes  fleurs  qui  parent  nos  ruisseaux 
ITavaient  porté  jadis  un  féminin  visage , 
Les  verrait-on  encor  se  pencher  sur  les  eaux. 
Pour  y  contempler  leur  image  ? 

Mais  au  milieu  des  fleurs  et  des  feuillages 
s'élève  un  concert  d'amour.  L'éphémère 
naît  et  meurt  ;  son  existence  est  d'une 
minute  ,  et  cette  minute  est  consacrée 
à  la  tendresse.  Les  termites  se  font  urf 
tombeau  de  leur  couche  nuptiale  ,  et 
passent  leur  vie  ^  ainsi  cachés  y  dans  les 
délices  de  la  solitude  et  de  l'amour.  Près 
de  cette  tombe  le  ver  luisant  allume  son 
flambeau,  et  semble  appeler  les  faveurs 
de  l'hymen  :  tel  fut  autrefois  le  fanal  qui 
guidait  Léandre  aux  pieds  de  Héro.  Pen- 
dant que  tout  ceci  se  passe  dans  le  silence^ 
d'autres  animaux  remplissent  les  foi\ts 
de  leurs  cris  de  joie  ^  les  oiseaux  chantent 

I.  3 
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leur  tendresse  :  le  rossignol  fait  mîeux^  1 
il  sait  rinspîrer. 


Le  pelit-majire  [{ni  l'eDleod  , 
Croit  que  le  rossignol  chante  jiour  le  Zi.-pliiri 
L'ami  de  la  Nalure  aasure  que  son  chant 
De  Flore  célèbre  l'empire , 
Les  bois,  les  fleura,  les  jardini  cl  I»  champs  : 
ilma  le  eixdc  amoureux  est  le  seul  qui  devine  j 
n  recoaniilt  Famour  dans  cetu  voix  divine; 
Et  dit  :  le  rossignol  chante  pour  les  ananlf, 

A  l'aspect  àe  ces  tableaux ,  qui  ne  serait 
tenté  de  croire  ,  avec  Tanticjue  Pliérécide,- 
que  Jekova  se  fît  tout  amour  ,  lorsqu'il 
voulut  créer  les  mondes! 

Mais  je  n'ai  encore  rien  dit  de  ceR 
royaumes,  de  ces  républiques  qui  servirent' 
peut-être  de  m-odèles  aux  législateurs;  je 
n'ai  pas  loué  l'industrieux  castor,  les  four- 
mis, les  abeilles. . .  .  Que  de  beaux  noms 
ces  dernières  rappellent  !  Swamerdam  , 
Maraldi ,  Réaumur  ,  Chiratz ,  Bonnet ,  et 
mille  autres,  dont,  la  vie  n'a  pu  sufSre  à  l» 
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découverte  de  tant  de  phénomènes  échap- 
pés à  l'académie  de  Lusace^  et  aux  soixante 
ans  d'Aristomachus.  Jeune  fille  douée  de 
la  beauté^  disait  Pythagore,  demande  à 
l'abeille  laborieuse  si  les  fleurs  ne  doivent 
servir  qu'à  faire  des  bouquets.  . .  .  Admi- 
rable pensée  !  La  beauté  h'est-elle  pas 
comme  la  rose?  elle  se  flétrit  au  souffle  du 
plaisir. 

Enfin  ,  pour  achever  ces  tableaux  de  la 
Nature ,  je  vous  rappelerai  les  miracles  de 
la  création  ;  et  surpassant  tout  ce  que  la 
fable  a  de  magie  et  d'enchantements  ^  je 
vous  montrerai  le  polype  renaissant  ^ 
comme  l'hydre  de  Lerne ,  sous  le  couteau 
qui  le  frappe  j  le  puceron  (i)  qui  reste 


(i)  Les  pucerons  ne  sont  pas  les  seuls  ({ui  jouissent  de 
cette  propriété  ;  M.  Jurine ,  Fun  des  naturalistes  les  "plua 
distingués  de  l'Europe ,  a  fait  sur  les  monocles  (  espèce  do 
crustacées  que  Ton  place  entre  les  coquillages  et  les  poissons  j 
et'  cpiisont  recouverts  d'une  croûte  calcaire  )  des  expériences 
extrêmement  curieuses  qu'il  se  propose  de  publier.  Voici  ca 
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Tierge  et  se  reproduit  sans  cesse  j  la 
laoùclie  -  araignée  qui  pond  un  œuf  àUssi 
gros  qu'elle  ;  le  rotifer  ressuscitant  après 
plusieurs  années  de  mort^  enfin  je  comp- 
terai les  quatre  mille  quarante  et  un  muscles 
d'une  seule  chenille  (i)^  les  quatorze  mille 
miroirs  que  Hook  a  trouvés  sur  l'œil  d'un 
bourdon^  et  les  treize  mille  trois  cents 
artères  ,  tuyaux  ^  veines  ,  os  ,  etc.  ,  qui 
servent  à  la  seule  respiration  de  la  carpe. 

Que  ne  puis-je  avec  éloquence 
ôti^  A  vos  regards  surpris ,   ' 
lies  merveilles  de  la  science  y 
Et  pour  égayer  mef  récits 


qn^il  m^én  écrivait  il  7  a  quelque  temps  :  Les  monocles  ont  ûHi 
cœur  musculaire  dont  les  contractions^9ont  bien  apparentes  tf, 
hien  fréquentes f  mais  ce  qu'ils  ont  de  plus  intéressant,  dit 
moins  dans  quelques  genres  j  c'est  un  appareil  de  branchies 
admirables  ,  dont  on  n'a  pas  d'exemples  ,  j'ai  isolé  dix'-huit 
générations  successives  ,  et  les  femelles  de  ces  dix-huit  gêné" 
rations  ont  toujours  été  fécondes»  Les  pucerons  en  font  autant, 
mais  dans  une  saison  seulement.  Jurihe. 

(i)  VojTf^  If  tdl  ouyrage  de  JLjroontt  9^  la  cheiullie  du  saule. 
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Far  une  pins  douce  peinture 

Faire  passer  dans  mes  écrits 

Tous  les  tableaux  de  la  Nature* 

O  combien  ces  tableaux  charmants 

Suspendraient  votre  ame  rayie  !.  ^ 

O  combien  de  doux  sentiments 

BempUraient  alors  votre  vie  l 

Dans  l'étude  et  la  rêverie 

Vous  passeriez  tous  vos  moments^ 

Tandis  qu^abandonnant  la  terre, 

Je  m'élancerais  vers  le  ciel,  4 

£t  dans  son  temple  de  lumière, 

Cirais  contempler  TEtemel. 

Là ,  pleine  de  force  et  d'audace, 

Des  mondes  qui:  peuplent  l'espace. 

Ma  voix  chanterait  la  splendeur^  1 

Et  mes  chants ,  passant  d'âge  en  àge^ 

f)n  présence  d'e  son  ouvrage , 

PrQclameraient  le  Gréateor. 
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LETTRE  IV. 


l'attr<^ction  bécouverte  par  NEWTl^l*'^ 


XJAissEz  là  pour  quelques  iastant& 

£t  les  bijou;2L  et  les  dentelles, 

£t  ces  frivoles  bagatelles 

Dont  aujourd^ui  toutes  les  b^les 

Font  leurs  plus  doux  amusements. 

Dans  les  cieux,  aimable  Sophie, 

Allons  ensemble  de  ce  pas. 

Bans  vos  mains  prenez  le  compasc 

Et  Fastrolabe  d'Uraïkio. 

Bientôt  sur  la  rive  fleurie 

Kous  viendrons  chercher  le  repos| 

I^ous  chanterons  Fa^tronomie, 

£t  la  gloire  de  ce  génie 

Dont  vous  admirez  les  travaux^ 

Ainsi  Fimmortelle  Emilie 

Que  Voltaire  peint  galamment, 

[Voyageait  dans  le  firmament 

Aux  accords  de  sa  poésie , 

£t  le  soir  venait  doucement 

Prés  de  Fonde  de  Gastalie  ^ 

ï^our  recevoir  le  compliment 

Pc  Voltaire  et  de  Polymnie. 
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C'est  lit  qa'Ovide ,  Ânacréon , 
liui  répëtaieot  mainte  cbanaoB 
Qu'aujourd'hui  Ton  n'entend  plni  guère  > 
ïit  pour  mieux  troubler  sa  raison , 
Remplissaient  soudain  le  yalloii 
^     De  leur  danse  vive  et  légère. 

Nous  ayons  vu  coi^^ent  les  anciens 
étaient  arrivés  à  penser  que  tout  était  sen* 
sible  dans  l'univers;  je  veux  aujourd'hui 
vous  parler  de  l'attraction ,  de  cette  loi 
générale  qui  est,  si  j'ose  le  dire ,  la  vie  des 
mondes. 

Il  semble  que  la  terre  exerce  sur  touj 
les  corps  une  attraction  semblable  à  cella 
de  l'aimant  sur  le  fer.  En  effet,  il  existe 
une  force  invincible  qui  pousse  tous  les 
corps  en  bas.  Si  la  fleur  entrelacée  à  vos 
cbeveux  se  détache ,  elle  tombe  :  voilà  ce 
qu'on  nomme  la  pesanteur.  Ce  phéno- 
mène, si  simple  en  apparence,  servit  à 
Nev¥ton  pour  expliquer  le  système  de  l'u- 
jiivers. 

Que  la  force  de  pesanteur  cesse  sur  la 
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terre ,  les  hommes  détachés  de  sa  surface 
tomberont  éternellement  dans  Fétendue. 

Comme  la  terre  attire  tous  les  corps  sur 
son  sein  ^  de  même  le  soleil  attire  toutes 
les  planètes  qui  circulent  autour  de  luij  il 
est ,  pour  ainsi  dire ,  leur  appui  sur  l'abîme. 
Les  corps  célest^  sont  tous  attirés  et 
poussés  les  uns  vers  les  autres  ;  et  leurs 
forces  sont  calculées  et  balancées  avec  tant 
de  sagesse^  qu'ils  gardent  chacun  leur  place 
et  leur  mouvement. 


Des  mystères  du  cîel  suLlîme  profondeur  ! 
Ces  astres  que  leur  poids ,  leur  forme ,  leur  graadetu' 
Semblaient  devoû*  sans  cesse  entraîner  dans  Fespace , 
Sont  par  le  même  poids  retenue  à  leur  place. 


O  douces  harmonies  des  mondes  !  ô  dé-^ 
couvertes  admirables  de  l'homme  ! 

Eh  bien  !  je  veux  invoquer  le  génie  du 
grand  Newton  ;  je  veux  peindre  à  la  fois 
les  lois  du  mouvement  et  de  la  pesanteur  ^ 
les  mondes  et  les  soleils  ;  j'atteindrai  dans^ 
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leurs  cours  ces  corps  lumineux  qui  brillent 
dans  le  sein  de  la  nuit ,  et  je  m  élancerai 
triomphant  au  milieu  de  leurs  orbes  étin-» 
celants. 

Oui ,  Je  m'éléveraj  vers  rimmortel  séjour 
Où  règne  sans  rival  Tastre  éclatant  du  jour; 
On  me  verra,  du  ciel  franchissant  la  barrière, 
Voler  avec  Newton  sur  un  thar  de  lumière , 
Des  glohes  étonnés  mesurer  la  hauteur, 
Et  célébrer  le  dieu  qui  fut  leur  créateur. 
Mais  déjà  loin  de  moi  je  vois  briller  les  mondes. 
Quel  dieu  m'a  transporté  sous  ces  voûtes  profondes  ? 
A  la  voix  de  Newton  les  cieux  se  sont  ouverts, 
3Le  voilà,  ce  soleil,  qui,  vainqueur  des  hivers. 
Couronne  le  printemps  d'une  aimable  verdure, 
Ce  roi  brillant  du  ciel,  ce  roi  de  la  Nature  ! 
Immobile  au  milieu  de  ce  vaste  univers, 
H  semble  contempler  tous  ces  mondes  divers. 
Dont  les  orbes  de  feux  s' élevant  en  silence, 
Marchent  en  l'entourant  de  leur  cortège  immense^  ^ 
Oh  !  qui  m'exphquera  les  mystères  des  cieux  ? 
Mon  ame  à  leur  aspect  demeure  confondue  : 
Attachés  au  soleil  par  d'invisiblefi  noeuds, 
Tous  ces  globes  divers  nagent  dans  l'étendue, 

Soutenus  par  un  globe  encor  plus  pesant  qu'eux. 

« 

C'est  Newton  qui  l'ordonne  :  à  la  voix  du  génie , 
Jj>e8  astres  font  entendre  une  doucç  harpaonie, 
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Et  rîmmortalitc ,  qui  reconnaît  NcittoD , 
Sur  le  IroDC  des  sokik  vole  graver  ion  non 


Je  Teux  vous  raconter  Thistoire  de  la 
découverte  de  l'altraction:  vous  allez  voir 
jusqu'où  la  réflexion  la  plus  simple  peut 
conduire  le  gehie. 

Newton  se  trouvant  un  jour  couclié 
sous  un  pommier  ,  une  pomme  lui  tomba 
sur  la  tête ,  et  lui  fît  faire  bien  des  ré- 
flexions. Il  conçut  sans  peine  que  cette 
pomme  avait  été  dégagée  de  sa  branche 
par  une  cause  quelconque  ,  et  qu'ensuite 
la  pesanteur  l'avait  fait  tomber.  Tout  le 
monde  pouvait  faire  un  semblable  raison- 
nement; mais  le  philosopbe  alla  plus  loin; 
il  se  demanda  si  la  pomme  serait  tombée 
dans  la  supposition  que  l'arbre  eût  été 
beaucoup  plus  haut ,  et  sans  doute  il  n'en 
put  douter  un  moment. 

Cependant  l'imagination  du  mathéma- 
ticien agrandissant  l'arbre  par  degré,  l'avait 
»nfin    élevé   jusqu'à    la    lune  j    arrivé    à 


e. 


cette  hauteur  y  il  s'agissait  de  savoir  si  la 
pomme  âétaohée  de  sa  branche  tomberait 
encore  sur  la  terre  :  en  supposant  qu'elle 
tombât  y  disait  Newton  y  il  faudrait  qu'elle 
•  eût  gardé  quelque  pesanteur  qui  la  poussât 
yers  la  terre  :  donc  la  lune  se  trouvant  à 
la  même  hauteur,  devrait  être  poussée  par 
une  force  semblable.  Cependant,  comme 
la  lune  ne  lui  tomba  pas  sur  la  tête ,  il  com- 
prit que  le  mouvement  pourrait  bien  en 
être  la  cause.  Ce  fut  alors  que,  par  les 
secours  de  la  plus  sublime  géométrie, 
Newton  trouva  que  la  lune  suivait  dans 
son  cours  les  mêmes  lois  qu'on  observe 
dans  celui  d'une  bombe ^  et  que,  s'il  était 
possible  de  jeter  une  bqmbe  à  la  hauteur 
de  la  lune,  et  de  lui  donner  une  vitesse 
égale  à  celle  de  cet  astre,  la  bombe  ne 
tomberait  jamais.  Convenez  que  nous  avons 
})ien  des  obligations  à  une  pomme. 


Ah  !  dans  ce  fruit  cbarmailt  que  la  fable  a  chanté , 
Chc^cuQ  ypit  le  sujet  dont  so^  cceur  est  liaUé  : 
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C>Ft  le  jiecret  du  ciel  pour  Pcsprit  d^un  grand  hommt^  ' 
Tdn<lis  qu'auprès  de  vous  s^il  tombait  une  paamie  ^. 
Moi  ly  verrais  le  prix,  qu'on  oSre  à  I9  beauté. 

Mais  le  philosophe  ne  s'arrêta  pas  exjt 
si  heau  chemin  ;  il  prouva  que ,  de  U 
même  manière  que  la  lune  se  meut  autoiur 
de  la  terre,  et  les  satellites  autour  de 
Jupiter  et  de  Saturne ,  tovtçs  les  planète^i 
elles-mêmes  tournent  autour  du  soleil  ; 
il. tira  de  là  cette  fameuse  conséquence 3, 
que  le  soleil  est  doué  d'une  fprce  attrac- 
tive et  que  tous  les  corps  qui  se  meuvent 
autour  de  lui ,  y  sont  poussés  par  une 
force  qui  modère  leur  mouvement ,  ej 
qui  remplit  toute  l'étendue. 

Toutes  les  planètes^  dit  Buffon  (i)^^ 
avec  leurs  satellites  ,  entraînées  par  un. 
mouvement  rapide  dans  le  même  sens 
et  presque  dans  le  même  plan,  composent^ 
une  roue  d'un  vaste  diamètre ,  dont  l'essieu, 

(i)  Bufibn,  Discours  sur  la  Nature,  page  5^ 
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]pOrte  toute  la  cliarge  ^  et  qui  >  tournant 
lui-même  ayee  rapidité^  a  dû  s'échauffer, 
s'embraser  et  répandre  la  chaleur  et  la 
lumière  jusqu'aux  extrémités  de  la  cir- 
conférence. 

Voilà  tout  le  système  du  monde  expli- 
qué par  la  seule  force  qui  fait  tomber 
une  pomme  sur  la  terre. 

Si  Newton  ne  se  fût  pas  couché  sous 
un  pommier,  si  une  pomme  ne  lui  fuf^ 
pas  tombée  sur  la  tête ,  peut^tre  serions- 
nous  encore  dans  l'ignorance  sur  la  cause 
des  mouvements  célestes  ;  peut  -  être 
craindrions-nous  encore  ,  copame  les  an- 
ciens Celtes ,  que  le  ciel  ne  nous  écrasât 
de  sa  chute. 

Ceci  est  un  chapitre  de  plus  au  livre 
des  grands  événements  par  les  petites 
causes. 

Vous  me  de^nanderez  peut-être  com- 
ment se  soutiennent  les  soleils  qui  ter- 
minent la  sphère  immense  des  mondes. 
i^*ayant  pasi  d'autres  ^Xeïk  qui  les  attirent 
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en  sens  contraires  ,  il  semble  qu'ils 
devraient  tomber  les  utis  sur  les  autres  ^ 
6'amonceler  ^  et  ne  plus  former  dans  Fes^ 
pace  qu'un  soleil  d'une  grandeur  époU'»» 
vantable. 

Quel  spectacle  sublime  se  dévoile  tout 
à  coup  à  mes  yeux  !  les  soleils  sont< 
éclipsés^  et  je  vois  enfin  cette  main  puis« 
santé  qui  ^  après  avoir  fait  sortir  les 
étoiles  du  néant ,  soutient  seule  tout  le 
poids  de  ce  vaste  univers. 

Adieu.  Je  pars  ce  soir  pour  la  cam«* 
pagne  ;  c'est  de  là  que  je  vous  écrirai  sur 
quelques-unes  des  autres  lois  générales 
de  l'univers. 


Âli  !  qa^iÏB  sont  hetirenx  les  inoineqts 

Qu^on  passe  dans  la  solitude  ! 

1A ,  j''interr<>ge  les  sayants , 

Je  tra?«i]l0  par  habitude  9 

Du  temps  qui  fuit  en  noos  berçant 

Je  jouis  sans  inquiétude , 

Et  j'oublie  en  vous  écrivant 

L'absence ,  n^es  dhhis  et  Fétnde^ 


N 
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Si ,  pour  tromper  rëloignement , 
^e  brûle  de  vous  faire  entendre 
Ce  mot  si  doux ,  si  vrai ,  si  tendre , 
Que  je  vous  répétai  souvent , 
Et  qae  je  n'ai  pu  vous  apprendre , 
Ma  plmne ,  que  ma  main  conduit , 
Trace  un  magique  caractère , 
"Ex  sur  une  feuille' légère 
Fixe  la  parole  qui  fuit. 
Sur  ces  lignes  que  j'ai  tracées 
A  peine  jetes^-TOOS  les  yeux  y 
Que  ,  par  un  pooroir  merveillenz  ^ 
Elles  vous  disent  nies  pensées» 
.  Ali  !  si  TOUS  les  écoutiez  Biienz 
Que  vous  ne  m'écoutez  moi-même  y 
Je  croirais  dans  mon  trouMc  extrémq  j 
Qu'il  est  des  moments  plas  bciireia: 
Que  çmuL  oà  f  oa  4oiit  qu'on  aimt. 
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DES   AFFINITES   CHIMIQUES.   DE   LA   RAREFAGTIOU   ET   D£ 

LA  PUISSANCE  DV   SOLEIL. 


vJuELLE  splendeoE,  quelle  magnificence 
Dieu  répandit  dans  ce  vaste  univers  ! 
D^astres  brillants  il  a  peuplé  les  airs, 
Et  tous  en  chœur  célèbrent  sa  puissance. 
Dans  leurs  bassins  il  enferma  lés  mers  y 
De  noirs  sapins  ombragea  les  montagnes, 
Partout  de  fleurs  émailla  les  campagnes, 
Couvrit  les  champs  d'abondantes  moissons  y 
Et  rbomme,  enfin^  son  plus  parfait  ouvrage, 
Plein  de  grandeur,  de  force  et  de  courage, 
En  roi  puissant  vint  jouir  de  ces  dons. 
IJAais  c^était  peu  :  pour  combler  ses  désirs , 
Pour  occuper  le  vide  de  son  ame, 
Et  partager  ses  peines,  ses  plaisirs, 
Comme  un  beau  jour  il  vit  naître  la  femme. 
Grâces,  fraîcheur,  candeur,  timidité. 
Sont  les  présents  que  lui  fit  la  Nature  : 
Ses  longs  cheveux  flottaient  à  Tayenture , 
Et  la  pudeur  voilait  sa  nudité. 
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Qu^il  fut  surpris ,  en  la  voyant  si  belle  ! 
Sur  ses  attraits  laissant  errer  ses  yeux, 
ïl  oubliait  et  la  terre  et  les  cieux  : 
li^éclat  des  fleurs  s'éclipsait  devant  elle. 

Ces  charmes,  cette  volupté) 

Cette  grâce  naïve  et  pure, 

Apprirent  à  l'homme  enchanté 

Qu  il  ne  cédait  à  Ifi  beauté 

Que  par  Tordre  de  la  Nature. 

^laîs  la  Nature  ne  voulut  pas  que  l'homme 
fû.t  le  seul  heureux  sur  la  terre  ;  tous  lès 
êtres  vivants  eurent  comme  lui  une  amante. 
une  compagne j  que  dis-je?  les  corps,  en 
apparence,  les  plus  insensibles,  s'unirent  à 
d'autres  corps  par  une  espèce  de  choix,  par 
une  espèce  d'amitié  ;  et  l'hypothèse  dé 
Py thagore  sembla  se  réaliser  aux  yeux  des 
savants.  L'histoire  des  affinités  vous  expli- 
^luera  ma  pensée. 

On  appelle  affinité  cette  force  qui  pé- 
nètre toutes  les  substances  de  l'univers, 
agite  leurs  molécules,  et  les  invite  à  s'unir 
les  unes  aux   autres.   C'est  celte  même 

I.  4 
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propriété  quî ,  en  agissant  à  de  grandes 
distances  ,  soutient  les  mondes  autoui-  du 
soleil. 

Les  affinités  sont  presrjue  un  esprit  de 
vie  ; ...  mais  il  y  a  bien  loin  de  là  aux  êtres 
organisés.  Les  métaux  ,  les  diamants  quî 
germent  an  sein  de  la  terre  doivent  leur 
naissance  aux  affinités  :  elles  reproduisent 
les  fleurs  au  printemps,  etles  fruits  en  au- 
tomne. 

Force  étonnante,  qui  cristallise  le  quartz 
et  le  diamant,  qui  unit  entre  eux  les  élé- 
ments des  mondes,  etqui  ne  sépare  jamais 
deux  corps  que  poui-  les  lier  plus  fortement 
à  d'autres!  Si  la  terre  perdait  cette  force 
d'attraction  qui  rapproche,  attire,  attaclie 
ensemble  les  éléments,  elle  se  dissiperait 
dans  l'espace;  et  notre  globe  entier  s'élè- 
verait comme  une  poussière  ,  comme  .une 
vapeur  épaisse. 

11  existe  deux  sortes  d'attractions  :  la  pre- 
mière est  celle  qui  n'a  lieu  qu'entre  les 
corps  de  même  nature.  Deux  gouttes  d'eau 
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donnent  naissance  à  un  agrégé.  Un  mor-^ 
ceau  dfor  est  im  agrégé  (^). 

La  seconde  espèce  d'attraction  est ,  au 
contraire  ,  celle  qui  a  lieu  entre  les  corps 
de  nature  différente.  C'est  cette  loi  qui 
cause  leur  décomposition  y  qui  fait  enfin 
toute  la  science  et  tout  le  pouvoir  du  pliy^ 
sicien» 

Les  opposés  se  chercbent ,  s'unissent  : 
«ette  loi  de  la  physique  pourrait  peut-être 
s'appliquer  aux  sentiments  :  telle  est  au 
moins  la  pensée  de  quelques  sages  obser^ 
vateurs. 

Voici  ce'  qu'un  de  ces  sages  m'a  appris 
sur  les  unions  ^'on  pourrait  faire  dans  le 
inonde  moral: il  est  même  plusieurs  choses 
qui  ne  sont  point  si  oppose»  qu'on  le 
pense ^  et  que  les  hommes^  tout  en  faisant 
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(i)  On  appelle  ugrég/Uwn  runion  Àt  plouneivs  HQlëcules 
^ui  formeut  un  corps  qnclconqar. 
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leurs  efforts  pour  les  séparef  ^  soïit 
forcés  d'admirer^  lorsqu'ils  les  trouyent 
réunies. 


Pour  charmer  cette  courte  ne 

Qui  passe  avec  rapidité  ^ 

Marions  la  philoaophie 

Avec  la  riante  gaitë. 

Du  temps  qui  fuit  je  me  console  ^ 

Je  réunis,  par  le  plaisir, 

liC  moment  présent  ^  s^envole 

Avec  Fincertain  avenir. 

Jeunes  époux,  dans  le  ménage 
Le  bonheur  vous  suivra  toujours, 
Si  vous  fidtes  le  mariage 
De  la  constance  et  des  amours. 
Et  vous  qui  cherchez  Tart  de  plaire  ^ 
Jeunes  beautés,  sexe  enchanteur, 
Sachez  qu'on  marie  à  Cjrthére 
Les  grâces  avec  la  pudeur. 

Joyeux  disciples  d'Épicure, 
lïuit  et  jour  dans  votre  caveau, 
De  peur  de  choquer  la  Nature ,    « 
Au  vin  ne  mariez  pas  Teau. 


f 


,     »     r  '-\  r 


lETTRE    y.  ^ 

li^Amow  Im-meme  vous  rordcmne, . 
Amis ,  saToureï  le  bon  vin  : 
Bacchus,  pour  sëduîre  Érigone, 
Se  cliange  en  grappe  de  raisin. 

Pour  form«r<le  piquants  contractes, 
Unissons  nos  savants  docteurs  \ 
Que  les  muses,  jeunes  et  chastes, 
"   Épousent  nos  jeunes  auteurs. 
Ah  !  sf^e  ne  perdais  haleine, 
Je  crois  que,  quand  je  suis  en  train, 
Je  pourrais  marier  sans  peine 
Les  deux  moitiés  du  genre  l^umaûiL 


Les  phénomènes  de  Fattraetion  ont 
donné  naissance  à  dix  lois  qui  gouyement* 
l'empire  de  la  chimie*  Il  en  faut  beaucoup 
plus  aux'hommes , etencoj^e  viveiiit-ils  en 
guerre.  Une  $eule  Içur  suffirait  pour  êtr€^ 
heureux  ^  ils  ont  le  pouvoir  de  s'aimer.    , . . 

Gomme  les  dix  lois  de  la  science  sopt 
très-^compliquées^  je  me^oatenterfii^  poi^r. 
le  moment  ^  de  vofus  ^n  exposer  une  qu'il; 
^$t  indispensable  de  conii$ûtre;  IN^'aUez  p^s. 
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rire  de  mon  petil  ton  scicnlifique ,  et  m'or- 
donner  de  ne  vous  rien  cacher.  En  vérité , 
je  ne  me  méfie  ni  «le  votre  tête ,  ni  de  votre 
esprit;  je  veux  simplement  vous  éviter  des 
difiicultés.  Je  ne  puis  encortj  vous  offrir 
que  les  fleurs  delà  science;  maisrappelez- 
vous  que  les  premières  fleurs  dont  le  prin- 
temps se  couronne  ,  sont  celles  qui  pro- 
mettent des  fruits  délicieux. 

La  loi  dont  je  venx  vous  parler  est  con- 
nue sous  le  nom  d'attraction  élective;  c'est 
la  force  qui  oblige  l'une  des  substances 
d'un  composé  à  aljandonnei'  le  corps  dont 
elle  fait  partie  ,  poui-  s'unir  à  ime  nouvelle 
siibstance  qu'elle  jprcfèi-e  :  c'est  un  cboix. 

Phénomène  étonnant,  qui  semble  placer 
rfne  espèce  d-aiiiitié  entre  les  corps  les  plus 
insensibles  1 

Si  les  anciens,  qui  enchantaient  tout, 
^aiejtt  eu  connaissaace  de  ces  mystères  , 
ils  auraient  créé  une  foole  de  nymphes 
riantes,  qui,  céJaat  aux  mouvements  de 
leurs  cœurs,  eussent  conservé  dans  leurs 
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ipétamorphosi?*  te  dou^f  pç^çha;^{  à  Hr- 
<îojisj^ipco^  Ovi4e  les  ^mpil  çb^Titéçs ,  jet 
FÂifipur  eut  tiepu  ça  ly?*p. 

'Perjfxjetl&^-jnoi  y  sinQQ  4'^sçr  de?  images 
de  la  mythologie  ^  a^  Ç^pins  de  me 
Siprvir  du  pr^yilè^  qu'elle  ^vait  de  tout 
animer. 


Yo/ez  cette  p^^v^  d^ç  ^pn  ^dolesçe^ce  j 
Sa  mère,  tendreineAt,  la  presse  entre  ses  brasj 

L^ amour,  qu'elle  ne  connaît  pas, 
IN'a  poipt  encore  isrédùit  son  innocence. 
Que  ne.pçul-^Ue  fdosi  jre^§r  jvsgju^av  ti^épafs  ! 
}/Lais  i^n  api^ii^t  la  ypip^  lui  P^lç,  ^t  sait^ui  playei 
L'hymen  le^  réunit, . ..  elle  quitte  sa  mère  ^ 
Des  bras  de  son  époux  rien  ne  peut  Farracher. 

La  jeunesse  est  comme  le  lierre, 

Qui  ne  yit  que  pour  s^attacjier. 


C'est  aux  affinités  électives  que  nous 
devons  l'harmonie  qui  règne  dans  les 
éléments  des  inondes,  et  la  constante 
reproduction  des  flteurs,  des  fruits ,  des 
métaux,  dp  V^j^yj  ^  ÏW^^  ^tc.  Si  une 
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substance  n'était  pas  destinée  à  s'unir  a 
telle  substance  plutôt  qu'à  telle  autie , 
tout  rentrei-ait  dans  le  cahos,  tout  serait 
confondu;  on,  pour  mieux  dire,  rien  de 
ce  qui  est  n'existerait. 

Je  ne  parlerai  pas  davantage  des  lois 
de  l'attraction  :  je  vous  ferai  observer 
seulement  qne  dans  le  nombre  des  corps 
sur  lesquels  elle  agit,  on  n''en  a  pas  encore 
trouvé^  qui  cbangeassent  réciproquement 
de  propriétés.  L'aimant  communique  bien 
ees  vertus  magnétiques  à  l'acier ,  mais  il 
ne  reçoit  rien  de  ce  dernier.  J'ose  croire 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  bommes  i 
et  ,  sans  aller  cbercber  bien  loin  des 
exemples,  n'arrive-t-il  pas  quelquefois 
que  je  cbange  ma  tristesse  contre  votre 
gaîté? 


Souvent  je  suis  Iriste  et  rêveur, 

La  raison  du  contrnste  est  bien  facile  i 
Moi,  je  Èongc  ans  maax  de  mon 
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Et  voiù  pBûsez  qa'il  est  soua  votre  empife. 

Mai^  si,  cédant  à  Tamoiir  qui  in'ihspire,  .    • 

Je  tente  de  cueillir  un  baiser  enchanteur, 
Alors  vos  jolis  traits  prennent  mon  air  boudeur, 

£t  sur  ma  boucbe  on  yoit  yotre  sourire. 


Il  est  une  autre  loi  de  la  Nature,  qui 
contrarie  la  précédente,  en  écartant  sans 
ceàse  les  molécules  des  corps  que  l'at- 
traction tend  à  rapprQcher.  La  clialeur 
est  le  ^  principe  de  cette  force  répandue 
dans  tout  Funivers.  Par  un  mystère  în- 
concevable,  ces  deux  lois  ont  la  même 
ongine  :  le  soleil  est,  si  j'ose  n^'exprimer 
ainsi,  le  père  de  l'attraction  ;  et  cependant 
ses  rayoïjs  tendent  toujours  à  la  dç^ 
truire. 

Je  vais  vous?  citer  un  exemple  qui  voqg 
apprendra  cpmment,  de  Ji'hannoïMe  de  ces 
deux  lois,  décôi^le  HiarinQnie  gépér^lç.de 
l'univers,     .    .  .  >  . 

Vous  savez  sans  doute  que  c'est  un  des 
effets  dç  l'attraction,  de  rapprocher  les 
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iQolécules  de  l'eau,  au  point  de  c 
ce  fluide  en  glace;  mais  à  mesure  «rue 
le    soleil  paraît,    ces  molécules  se  désu- 
nissent ,    roulent    l'une    sur    l'autre    et 
s'écoulent  doucement  sur  le  sable  et  sur 
le    gazon.    Voilà    ce  (pie    les   physiciens 
nomment  raréfaction  ;  que  si  la  chaleur 
b  augjmeote  encore,  les  molécules  de  l'eau 
rB^éc^i-tent,  se  raréfient  toujours  davantage, 
I  et  deviennent  à  la  (în  si  déliées  et  si  légèrts, 
!  que  l'air  s'en  empare  et  les  reporte  à  la 
^'■cime  des  monts  ,  où  elles  alimentent  les 
riçourcës. 

Te  TOuS  ferai-  remarquer,  en  passant, 

r  conihien    est    admirable    l'harmonie    qui 

r  existe' entre  les  trois  étals  de  l'eau  et  les 

[  besoins  de  la  terre.  C'est  un  de  ces  phé- 

'  iiom^es  qui  décèlent  l'inïeHigence  divine. 

Si  l'eau  n'avait  pas -la  propriété  de  «e  vqlp- 

tfliser  et  de   jfiaBer  dans  les  airs,  quelle 

puissance  et  quelle  force  seraient  en  état  de 

là  puiser  dans  i'Océan.,  et  deia  transporter 

nu  s_CMïïQet  des  montagnes,  d"où  jaillissent 
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les  fleuves?  La  terjne^  aride  et  desséchée^ 
demanderait  en  Tain  ces  données  ploies  qui^- 
fertilisent  son  sein ,  et  Tunivers  serait 
détruit.  Cependant  il  fallait  encore  que 
ces  légères  vapeurs  pussent  être  trans- 
formées en  une.  pierre  dure  et  fu$jl>le^ 
pour  se  conserver  sur  les  montagpes ,  et 
que  y  reprenant  peu  à  peu  sa  première 
forme,  Feau  se  jMromeiiât  mdlleiiâLeiit  au 
milieu  des  jardins  dé  la  Nature. 

Ainsi  le  pouvoir  de  Vattractio^,  qui 
tend  toujours  à  ûïiir,  bidanôele  pouvoir 
de  la  raréfaction ,  qui  tend  toujours  à 
diviser  j  et  c'est  a  c^s  deux  lois  opposées 
que  nous  devons  Fieidlstence  et  la  lûonser- 
vation  des  mondes.  ^Comfatent  né  croi- 
rions -nous  pas  a  ^intelligence  suprême, 
qui  entretient  un  équilibre,,  aussi  ad- 
mirable !  :     ,  ,     

Mais  le  feu  n'a  pas  seuléikient  la  propriété 
de  diviser  la  matière  j  il  est  encore  le  prin- 
cipe de  Ijà  vie  de  tous  le$  végétaux,  d'est 
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au  soleil  que  la  terre  doit  sa  splendeur  ei 
s^  magnificence. 


Le  front  couronné  de  lumière ,    . 
Le  spleil  parait  dans  les  cieux 
Coqptie  un  guerrier  audacieux 
QuiVéumce  dans  la  carrière. 
Sondiedn  tout  renaît  à  nos  yeux^ 
n  reiW  vainqaeur  des  oiJagcs^ 
Et,  pfur  pn  pouvoir  merveilleux  y- 
Lui-même  anime  les  ombsages 
Qui  nous  dérobent  à  ses  feux. 
La  aotore  s'est  rëyeillée  '  '  • 


•  «  I    ( 
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ÂuxTCOB^çesift  les  pluf  endiant^mrs  ^ 
Zéphire  dgite  la  feuillée , 
n  vient  avec  le  mois  des  fleurç , 
Et  JBur  la  prairie  ëmaillée 

Bépitaa»dL-*d^  légei^  vapeur»;  >  v  i:  ;  /  l  '  i 

.     Odj«x5ep<w  4e  la  nature  !,;.  rorv    ^.;'.  .jy^ 

Oi9ura  forcés  ^« printemps^  ,,    „ 

QroVtes  fraîches  ,''ruiss.eaux  charmant?  • 


O  dé'^elle  volupté  pure 
Vous  savez  enivrer  nos  sens  ! 


Cea^al^  yiç  roupie  ravie,  .  ^/.     .    » 
D'une  tendre  mélancolie        S. 
Aime  a  goûter Tenchantement. 


jyv\ae  tendre  mélancolie 


'•        lieifjIéEi^âawi  plaisirs  de  la  vie-' *'  '  ^ 
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Ne  valent  pas  un  seul  moment 
D^ime  aussi  douce  rêverie. 

La  Nature,  disait  i^ocrate>  est  pleine 
de  Toluptés  dont  elle  ne  cherche  qu'à  s^ 
délivrer  pour  nous  en  faire  jouir. 

Comment  un  globe  placé  à  trente-trois 
millions  de  lieues  de  la  terre  ,-a-t -il 
lUie  semblable  influence  sur  la  légère 
végétation  qui  Fenveloppe,  et  sur  les  êtres 
imperceptibles  qui  l'habitent  ?  Quelle 
distance  effrayante  entre  cet  astre  de  feu 
;et  la  fleur  des  champs  !  Quel*  rapport 
surprenant  entre  un  globe  étincelant  et 
l'œil  d'un  atome  perdu  dans  l'espace! 

Lorsqu'on  jette  un  regajrd  observateur 
sur  la  succession  des  fruits  et  des  mois* 
sons  y  on  est  tenté  de  croire  que  le  soleil 
prévoit  les  besoins  de  l'homme,  ou  pour 
mieux  dire ,  un  dieu  les  a  prévus  pour 
lui.  N'est-ce  donc  point  un  bienfait  signalé 
du  Créateur,  que  les  fruits  secs,  comme 
les  amandes,  les  marrons^  les* faînes,  Its 
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noisettes,  etc. ,  enfin  toutes  les  plantes 
papîlionacées  se  trouvent  dans  les-con-f 
trées  froides  et  ne  donnent  leurs  récoltea 
qu'en  automne  ?  jaadis  qu'au  milieu  de» 
chaleurs  dévorantes  de  l'été  ,  no6  champs 
se  couvrent  de  groseilles  ,  de  cerises ,  da 
prunes ,  de  pêches  ,  de  poires ,  et  que 
les  citi'oniers^  les  papayers,  les  ananas 
les  bananiers,  les  manguiers,  etc.,  prén 
sentent  leurs  fruits  acides  et  rafraîchir 
sauts  aux  habitants  de  l'Amérique.  Un  tel 
nhénomène  est  contraire  à  toutes  les  lois 
de  la  physique;  on  sait  que  partout  où 
le  soled  darde  ses  rayons  brûlants ,  les 
fluides  s'évaporent ,  et  la  verdure  se 
dessèche j  ici,  au  contraire,  ces  mêmes 
feux  mùj'issent  des  fruits  pleins  d'un  jus 
délicieux,  et  d'une  liqueur  rafraicliissante  : 
mais  ce  n'est  point  encore  assez. 

La  nature  veut  plaire,  elle  sait  s'embellir; 

Comme  Vénus,  elle  aîme  la  parure, 
Elle  couvre  les  fruits  d'une  aimable  peinture, 
£t  ttoue  invite  à  Ua  caûlUr , 
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Eb  Ié«  plUçsfÉt  sta  la  té#diiM. 
£]le  (Ânbeuaie  les  airs  d^une  suave  odeur , 
£t  ce  parliim  qui  nous  enokante, 
La  nature  nous  le  présente 
Daiis  le  caKce  d'tùie  fleur. 

C'était  peu  de  mûrif*  les  ijbttits  jiiir 
teihent  à  l'époque  la  plus  utile  à  nos 
besoitis.  Le  soleil  nous  offre  éés  moiésoss 
encore  plus  agréables.  La  succession  deis 
fteurs  y  dans  nos  campagnes ,  présente  uH 
spectacle  plein  d'enchantement  ;  je  ^ne 
puis  réisisteT  au  désir  de  vous  rappeler 
l'esquisse  que  j'en  ai  faite  dans  ihi  autte 
ouvrage. 

Lorsqu'aux  premiers  joui^s  du  jirin*- 
temps  9  le  soleil  s'ékm^  radieux  du  srài 
des  sombres  brouillards  ;  que  la  terre 
réveillé^ ,  soupire  de  volupté ,  et  que 
«on  sein  fécond  se  pare  êe  ^erdinre  ;  les 
vallons  et  les  bois  retentissent  de  cha»ts 
sïiélodieQxj  les  branches  d^s  chênes  abai^- 
donnent  leurs  feuilles  desséchées ,  et  se 
côUronuent  de  bourgeons  roses;  sorodaén 
les  étoile^  jatmes  de  la  jarcobée  brillent 
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sur  les  bords  des  eaux;  la  marguerite j 
au  disque  d'or  ,  aux  rayons  d'argent  bordés 
d'incarnatj  émaille  les  prairies  ;  partout 
les  regards  enchantés  se  promènent  sur 
les  fleurs  :  c'est  l'ancolie  avec  ses  coupe» 
de  porpbyre  ,  la  tige  du  poligala  qui 
semble  couverte  de  papillons  violets  ;  le 
pavillon  bleu  de  la  véronique,  et  la  glo- 
bulaire azurée  dont  la  tète  ronde  ,  agitéç 
légèrement,  semble  rouler  sur  le  gazon. 
Plus  loin ,  l'œil  s'arrête  avec  surprise  sur 
le  ciste  blanc  qui  se  couche  avec  le  soleil; 
il  contemple  les  voiles  jaunes  de  la  pîlo- 
selle  qui  se, referment  aux  approches  de 
la  pluie,  et  les  panaches  rouges  des  crépis, 
dont  les  petites  fleurs  s'endorment  le  sot 
et  se  réveillent  à  l'aurore ,  image  chap- 
mitnte  de  la  vie  de  l'homme. 

Mais  au  milieu  de  ces  prairies,  tout  se 
prépare  déjà  pour  la  saison  suivante;  un 
léger  bouton  renferme  les  voiles  roses  de 
l'épilobe,  quelques  brins  d'herbe  cachent 
encore  les  campanules  aux  cloche  ttes 
bleues,  les  bouquets  parfumés  de  l'origan 
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et  la  superbe  spirée^  dont  le  corymbe 
blanc  doit  s^élever  sur  le  gazon  comme 
ime  reine  sur  son  trône. 

Tel  est  le  spectacle  magnifique  que  le 
soleil  donne  à  la  terre.  Géant  superbe 
du  ciel,  il  ne  couronne  point  sa  tête  de 
fleurs  y  mais  il  les  sème  sous  nos  pas  ; 
il  n'amasse  point  les  moissons  dans  son 
orbe  éclatant,  mais  il  les  fait  naître  sous 
la  maiil  de  l'bomme  qui  doit  s'en  nourrir  j 
source  de  lumière  y  il  ne  colore  point  son 
disque  enflammé ,  mais  il  peint  la  nature 
des  plus  ricbes  couleurs.  Immense  comme 
l'univers,  il  est  à  la  fois  en  tous  lieux 
sans  jamais  sortir  de  sa  place ,  et  l'on 
pourrait  dire  de  lui,  avec  un  poète  sacré  : 
il  fait  éclater  son  pouvoir  dans  les  cieux , 
et  la  terre  est  pleine  de  ses  merveilles  (i). 

G  soleil,  roi  des  cieux,  astre  éclatant  du  jour, 
Que  tes  premiers  rayons  annoncent  de  puissance! 


\ 


(i)  Voyez  mes  Annotations  au.  traité  â^  l'existence  de 
Dieu,  démontrée  par  hs  meryeUfes  de  la  Nature,  de  FéiréLOsr. 

I.  5 
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Le  monde ,  en  soupirant ,  demande  ton  retour. 
Tu  parais ,  tout  fleurit^  et  le  printemps  conuoence. 
Tu  régies  à  la  fois  les  jours  et  les  saisons; 
lia  terre ,  en  te  voyant,  se  couvre  de  moissons , 
Et  ton  orBe  de  feu ,  poursuivant  s»  oarriére , 
Remplil^Fimmensité  des  flots  de  sa  lumière. 
£(on,  }t  ne  peindrai  point  ta  gjloire  et  ta  beauté  : 
Ta  gloire  est  accomplie ,  Homère  t^a  chanté , 
Et  Belille ,  prenant  sa  Ijrre  Iiarmonieuse , 
Eleva  jusqu'à  toi  sa  plainte  douloureuse. 
Jadis  il  contemplait  le  spectacle  pompewc 
Qui  précède  au  matin  ta  marche  di|ns  les  cieux  ^ 
Et  sa  yoLK  célébrait  les  charmes  de  Taurore  ^ 
SeB  jevoL  se  sont  fermés ,  il  te  célèbre  encore  ^ 
Et  l'univers  surpris  de  ses  accords  touchaiUS| 
Admire  ta  Iwni^e  et  répète  ses  chants* 
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DU    JtOUVEXENT. 


H. 


EUREVX  qui  des  secrets  de  ce  vaste  imiyers^ 
Fait  le  sujet  divin  de  ses  divins  concerts. 
D'accords  toujours  nouveaux  il  charme  nos  oreilles, 
Et  dans  ses  vers  pompeux  reproduit  des  merveilles. 
Yeui-il  peindre  aux  regards  ce  ^obe  radieux, 
Centre  de  Tunivers  et  roi  brillant  des  cieux  ? 
n  ose  s^élancer  au  sein  de  la  lumière, 
Anréte  fièrement  le  dieu  dans  sa  carrière, 
'  Voit  les  mondes  divers  dont  cet  astre  est  Pappui, 
En  des  telnps  inégaux ,  rouler  autour  de  lui  ^ 
La  terre,  dans  son  cours,  sur  son  axe  inclinée, 
Becevant  les  saisons  qui  partagent  Tannée, 
JBt  la  lune ,  fidèle  au  globe  qu'elle  suit, 
DVme  tendre  lueur  éclairer  chaque  nuit. 
H  sait  par  quel  moyen ,  au  sommet  des  montagnes. 
L'eau  revient  à  sa  source  et  fuit  dans  les  campagnes  i 
Comment  le  grand  abîme  aux  orages  livré. 
S'élève  chaque  jour  vers  le  ciel  attiré, 
£t  .bientôt y  par  son  poids,  entraîné  sur  la  plage ^ 
Tombe  I  roule  |  bouillonne  et  couvre  le  rivage. 

I.  5* 
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Muses  qui  m'inspirez,  tous  A^ayez  point  encor 
Au  sommet  d'Hëlicon ,  pris  un  si  noble  essor. 
Mes  concerts  s'élevaient  pour  chanter  la  Nature  ^ 
Mais  je  n'osais  tracer  sa  brillante  peinture. 
£h  bien  !  je  yeux  tenter  un  sujet  si  nouveau  ! 
Je  veux  de  l'univers  esquisser  le  tableau. 
Forêts,  recevez-méi  sous  vos  ^pais  ombrages  ! 
Fleurissez  à  ma  voix,  solitaires  bocages  ! 
£t  vous,  riants  vallons  ou  l'onde  en  cent  dëtours. 
Fuit ,  s'égare  et  revient  pour  prolonger  son  cours  ; 
Vous  me  verrez  souvent  sur  la  rive  tranquille , 
Errer  en  invoquant  la  muse  de  DeMe  9 
Et  tirant  quelques  sons  d'un  luth  harmonieux , 
Dévoiler  les  secrets  de  la  terre  et  des  deux. 


Ainsi  ^  dans  le  silence  de  la  nuit^  j'ë-* 
levais  ma  faible  voix.  Ces  étoiles  sans 
nombre^  cette  multitude  de  mouvements^ 
ces  orbes  radieux^  cette  terre  emportée 
dans  Pespace  ^  comme  un  frêle  vaisseau 
au  milieu  de  l'Océan^  pénétraient  mon 
ame  d'un  profond  étonnement;  je  tâchais 
de  comprendre  la  puissance  et  la  gran- 
deur de  celui  qui  nous  plaça  en  présence 
de    si   magnifiques   spectacles.  J'étudiai 


le  môuYement  des  mondes^  et  celui  du 
plus    petit    insecte  ;    ces    planètes    qui 
marchent  pour  ainsi  dire  dans  le  vide, 
sans  jamais  s'écarter  de  leur  route;  rani- 
mai ,    muni   de    ressorts    intérieurs    qui 
l'aident  à  se  transporter  d'un  lieu  dans 
un  autre  ;  enfin  l'homme ,  dont  la  pensée , 
plus  étonnante  encore,  sait  instruire  nos 
pieds  et  nos  mains  ^  et  franchit  l'espace 
sans  que  le  corps  qu'elle  anime  la  suive 
dans'    ses   lointains    voyages.    Les    deux 
mouvements   de  la  terre,   l'un  sur  son 
axe,  et  l'autre  autour  du  soleil,  me  pa- 
raissaient un  des  plus  grands  bienfaits  du 
créateur;  bienfait  inexplicable  par  toutes 
les  lois  de  la  physique.  L'attraction  attire 
et  soutient  les  corps ,  mais  elle  ne  leur 
.donne  pas  V impulsion ,  le  moui^ement  ^  et 
qui    n'admirerait    pas   les   rapports    qui 
existent  entre    ces   mouvements    et   les 
besoins    de    l'homme    et  de   la   Nature. 
La  terre,  en  s'inclinant  sur  son  axe,  pré- 
sente toup  a  tour  ses  deux  côtés  au  soleil 
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è  qui  elle  doit  Fagréable  distribution  de 
'  ses  jours  et  de  ses  nuits  ^  tandis  que  le 
mouvement  qui  Femporte  dans  Fespace 
la  fait  jouir  alterûativement  des.  quatre 
saisons  de  Fânnéè. 


Du  printemps  qui  scme  les  fleurs. 
Dont  la  campagne  se  couronne  \ 
2)e  la  saison  où  Ton  moissonne  \ 
De  celle  on  de  joyeux  Buveurs 
Dansent  aux  accords  peu  flattemfai 
D'un  gros  tambourin  qui  résoiïne  ^ 
£t  de  Bacchus  et  d^rigone 
Célèbrent  les  douces  faveurs  ; 
Où,  pendant  que  l'on  s^abandonne 
'Aux  plaisirs  les  plus  séduct€urs, 
Que  chacun  rit  et  déraisonne, 
L'Hiver,  ce  débUe  vieillard , 
S'avance  et  jaunit  le  feuillage, 
l^t  d'un  sombre  et  triste  brouillard 
Enveloppe  le  passage. 
Soudain,  changeant  tous  les  tableaux 
Que  la  Nature  nous  présente. 
Il  oflbe,  d'une  main  puissante, 
Arrêter  le  cours  des  ruisse<aux  j 
n  ose  cbasser  les  oiseaux 


'•    • 
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Dont  la  vois  joyeuse  et  briOanCc. 
Naguère  enchantait  les  écli08| 
£t  lorsqu'au  milieu  des  orages 
Le  soleil,  perçant  les  nuages , 
Bevîent  un  moment  dans  les  ci&ax^ 
Il  Yoit  sur  sa  tige  ^armlinte 
Se  pencher  la  fleur  expirante^ 
Qu'il  embellissait  de  ses  feux. 


Mais  avant  d'entrer  d^ns  de  plus  grands 
^détails  sur  les  phénomènes  du  mouvement^ 
je  veux  essayer  de  vous  exposer  le  plus 
brièvement  possible  quelques-unes  de  ses 
lois.  La  première  porte  :  cjunn  corps  une 
fois  en  repos  demeure  éternellement  en  repos 
a  moins  cjuune  cause  étrangère  ne  le  mette 
en  mous^ement;  et  la  seconde  :  quun  corps 
une  fois  en  mous^ement  le  conserve  éternel^ 
lement  as^ec  la  même  vitesse  et  dans  la  même 
direction  y  sHl  nest  troublé  par  aucune  cause 
étrangère.  C'est  sur  ces  deux  propositions 
que  toute  la  science  de  la  mécanique  est 
fondée.  Vous  voyez  qu'en  partant  des  prin- 
cipes les  plus  simples  >  le  génie  de  l'homme 
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jieut   opérer  les  choses  les  plus  surpre- 
nantes.  A  présent  expliquons    ces  deux 

lois. 

Tous  les  corps ,  dit  Eidcr,  sont  en  repos 
ou  en  mouvement.  Quelque  évidente  que 
paraisse  une  pareille  proposition,  il  est 
bien  difficile  de  juger  si  un  corps  se  trou' 
dans  Tun  ou  l'autre  état.  Le  papier  que  jei 
Tois  sur  ma  table  me  semble  en  repos. 
Mais  comme  la  terre  entière  se  meut  avec 
une  grande  vitesse ,  il  faut  absolument  que 
mon  papier ,  ma  table  et  la  maison  soient 
emportés  avec  cllej  ainsi  tout  ce  qui  nous 
parait  en  repos  a  le  même  mouvement  que 
îa  terre,  et  n'est  véritablement  que  dans 
un  repos  apparent.  Un  corps  est  dans  un 
vrai  repos ,  lors  qu'il  demeure  dans  le  même 
lieu  non  par  rapport  à  la  terre,  mais  par 
rapport  à  l'univers.  Le  soleil  serait  dans 
■un  vrai  repos  ,  s'il  ne  tournait  pas  sur  son 
axe. 

Ou  distingue  encore  le  mouvement  vrai 
ou  absolu  du  mouvement  apparent  ou  re~ 


latif.  Le  pêcliGur  sur  sa  barque  qu'il  aban* 
donne  au  courant  du  fleuve  ^  Toit  fuir  le 
rivage,  et  semble  être  lui-même  en  repos. 
Voilà  ce  qu'on  nomme  mouvement  appa-- 
rent.  Cependant  le  physicien,  assis  sur  les 
bords  du  fleuve ,  contemple  cette  barque 
entraînée  rapidement ,  et  juge  que  son 
mouvement  est  vrai  ou  absolu  :  ce  n'est 
que  sur  ce  dernier  mouvement  que  sont 
fondés  les  principes  de  la  science. 

A  présent ,  si  à  l'aspect  d'un  corps  en 
repos,  on  demande  s'il  demeurera  toujours 
en  repos  ou  s'il  commencera  à  se  mouvoir  j 
comme  il  n'a  aucune  force  qui  le  porte 
d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre,  on 
conclut  qu'il  demeurera  en  repos  aiissi 
long^temps  qu'une  cause  du  dehors  n'agira 
pas  sur  lui ,  d'où  suit  cette  loi  que  j'ai  déjà 
énoncée  :  Un  corps  une  fois  en  repos  de^ 
meure  éternellement  en  repos ^  à  moires  qu'une 
cause  étrangère  ne  le  mette  en  mouvement. 

Quelques  physiciens  peu  exercés  op- 
posent l'exemple  d'une  pierre  suspendue  à 
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un  fil.  Il  est  certain  que  cette  pierre  est 
repos ,  et  que  si  l'on  coupe  le  fil ,  la  pierre. 
toiobe  sans  que  cependant  on  ait  agi  pour. 
la  faire  mouToir,  Mais  vous  savez  déjà  que» 
la  gravité  ou  pesanteui-  est  l'unique  cause 
de  sa  chute. 

On  demande  encore  si  un  corps  une'  foi 
en  mouvement  doit  conserver  toujours  la 
même  vitesse  et  la  même  direction,  et 
comme  on  ne  sam'ait  concevoir  pourquoi 
il  se  détournerait  de  sa  route,  et  cban-' 
gérait  de  vitesse  ,  puisque  rien  n'arrive 
sans  raison  ,  on  conclut  que  ce  corps  con- 
tinuera à  se  mouvoir  éternellement  ,  k 
moins  qu'il  ne  survienne  quelque  cause 
externe  capable  de  le  troubler. 

H  est  vrai  que  lorsqu'on  pousse  une' 
bille  sur  un  billard ,  son  mouvement  se 
ralentit  assez  promptement  ,  et  qu'elle 
rentre  bientôt  dans  le  repos.  Hais  si  nous 
faisons  attention  au  frottement  de  la  bille 
sur  le  drap ,  si  nous  considérons  que 
l'air  lui  oppose  encore  une  assez  grande 


résistance  y  nous  comprendrons  facilement 
que^  sans  tons  ëes  obstacles^  lé  moUTément 
de  la  bille  durerait  toujours.  Telleë  sont  les 
preuves  de  nôtre  seconde  proposition  :  Uri 
corps  une  fois  en  mouvement  le  consente 
éternellement  avec  la  même  vitesse  ^  et  dans 
la  même  direction  ,  s'il  n'est  troublé  par  aw 
pune  causé  étrangere.^ 

A  présent  q^e  nous  connaissons  les  prin- 
cipes du  mouvement  ^  tâchons  de  décou- 
vrir les  bienfaits  qui  naissent  de  cette  loi 
générale. 

Le  créateiir  disposa  le  bassin  des  mers  ^ 
dans  les  pal'ties  les  plus  basses  du  globe  y 
fifin  que  tous  les  fleuves  y  fussent  en- 
traînés par  une  pente  douce  et  réglée  j  les 
eaux  reçurent  lé  mouvement,  non-seu- 
lement  pour  se  promener  dans  nos  villes 
€t  nos  solitudes  champêtres,  mais  encore 
pour  que  leurs  flots  se  conservassent 
diems  tôut^  leur  pureté;  immobiles ,  elles 
eussent  en  croupissant  porté  la  mort  dans 
l'habitation  dé  l'iiomme  :  Dieu  leur  donna 
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un  peu  (le  mouvement,  et  elles  y  portenl 
au  contraire  la  fraîcheur  et  la  fécondité. 
Que  de  prévoyance  dans  la  forme  dubassia 
des  mers ,  dans  la  pente  (jui  y  conduit 
tous  les  fleuTes  du  monde ,  et  dans  le  mou- 
vement de  l'air  qui  les  reporte  aux  som- 
mets des  montagnes  ! 

Les  fleuves  ne  combleront  pas  les  mers, 
et  leurs  sources  ne  tariront  jamais  ;  c'est' 
du  sein  de  ces  eaux  salées  et  amères ,  agitées 
par  le  flux  et  le  reflux ,  que  l'éternel  saura 
enlever  des  eaux  douces  et  pures  poutf^ 
rafraîchir  nos  campagnes  fleuries. 
,.  Le  mouvement  ne  contribue  pas  moia 
h.  la  beauté  de  la  nature  ;  une  campagne^ 
un  paysage,  un  bosquet,  un  arbre  sans 
mouvement,  sont  tristes  et  morts.  Faites 
souffler  un  doux  zéphir  à  travers  le  feuil- 
lage ;  que  je  Toie  un  oiseau  voltiger  sur 
une  branche,  des  cygnes  se  jouer  dans  les 
eaux  tranquilles  d'un  lac ,  un  troupeau 
dans  le  sein  du  vallon,  un  chamois  s'élai 
cer  légèrement  d'un  pic  à  l'autre,  soUf 
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dain  la  Nature  s'est  empreinte  d'un  esprit 
de  vie  ^  un  peu  de  mouyement  a  changé  à 
nos  yeux  toute  la  face  du  tableau^  tant 
l'homme  aime  à  retrouver  partout  ce 
sentiment  de  l'existence  qui  fait  sa  force 
et  sa  grandeur. 

Mais  rien  n'est  plus  doux  que  l'en- 
chantement que  l'homme  répand  autour 
de  lui.  Est-il  une  prairie  qu'une  danse 
de  bergère  ne  rende  plus  riante  y  un  site 
âpre  y  des  rochers  caverneux  auxquels  la 
présence  d'un  solitaire  ne  donne  un  aspect 
plus  mélancolique.  O  comme  la  vue  de 
la  beauté  inspire  des  idées  d'amour  et  de 
bonheur  ! 


QaNm  uige>  an  sein  d'une  plaine  fleurit , 
Pïête  Foreille  an  murmure  des  eaux 
Qu'il  admire ,  qu'il  étudie; 
Que  son  ame,  attentive  aux  champêtres  tableaux 

Que  lui  présente  la  prairie , 
Se  livre  à  des  plaisirs  qui  sont  toujours  nouveaux, 
Ott  «Mit  qiM  rien  ne  peut  troubler  sa  rêverie  j 
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Eh  bien  !  dans  on  bocage,  an  fond  de  ce  vallol 
S'il  parait  une  oympbe  à  la  taille  ïlégante, 

Au  doux  minois,  au  pied  mignon, 
Et  qui,  d'un  pas  léger  effleurant  le  gazon, 
Livre  au  zéphir  ha  plis  de  sa  robe  ondoyante. 
Le  sage  ,  à  cet  aspect,  eenl  Qécliir  sa  raison. 
Oubliant  les  misse  aux,  les  forûcs,  la  verdure, 

Son  cœur  s'ouvre  à  la  voluptéj 

Et,  mfme  au  fein  de  la  Muure, 

Il  De  voit  plus  que  la  beauté. 

Si  nous  considérons  les  phénomènes  du 
mouyement  dans  les  animaux ,  nous  nd< 
Terrons  pas  sans  admiration  la  faculté  qu'iUa 
ontde  se  transporter  d'unlieudansunautre^l 
suivant  leur  caprice  ou  leur  hesoin.  La* 
plante  attend  (ju'une  douce  rosée  vienne  li 
rafraîchir,  et  la  biche  court  se  désalléreraa. 
bord  de  la  fontaine  ;  quel  appareil  ne  lui. 
faut^il  pas  pour  opérer  cette  seule  action  ! 
des  yeux  qui  lui  apprennent  la  position  de 
la  fontaine ,  des  pieds  pour  l'y  porter,  des 
inuscles  pourfaire  mouvoirses  pieds,  et  une 
Tolontépour  animer  sesmuscles. Une  chosa- 
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1res -digne  de  remarque,  c'est  que  les 
animaux  à  qui  la  nature  n'a  point  donné 
d'armes  pour  se  défendre  ,  sont  doués 
d'une  excessive  vitesse,  comme  le  lièvre, 
le  bouquetin,  le  chamois,  le  cheval,  le 
chameau,  etc.j  tandis  que  les  animaux 
bien  armés  ont  assez  communément  un 
mouvement  lent  et  grave  comme  le  tau- 
reau, l'éléphant,  le  rhinocéros,  lliip- 
popotame  ,  etc.  ;  les  reptiles  composés 
d'anneaux  mobiles  n'avaient  besoin  ni  de 
jambes  ni  d'ailes ,  parce  qu'ils  trouvent  leur 
habitation  et  leur  nourriture  tout  près 
d'eux  dans  la  première  motte  de  terre  ; 
mais  il  fallait  de  longues  jambes  aux  oi- 
seaux ,  qui  habitent  les  vases  de»  marais, 
et  les  grues,  les  cigognes,  les  ibis  furent 
placés  sur  des  espèces  d'écbasses.  Ceci 
nous  conduit  à  une  observation  très-inté- 
ressante ,  c'est  que  les  pieds  des  animaux 
iont  proportionnés  à  leurs  tailles  ,  à  leurs 
liabitudes  et  à  leurs  mouvements.  L'élé- 
phant, d'une  pesanteui'  prodigieuse,  a  été 
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posé  sur  quatre  colonnes;  le  cerf,  le  bou- 
quetin, la  vigogne  ont  des  jambes  menues, 
et  fortes ,  qui  semblent  faites  pour  l'agilité^ 
les  pieds  des  animaux  qui  vivent  dana- 
l'eau,  comme  le  loutre,  le  castor  (i),  le 
cygne ,  l'oie ,  le  caMard ,  sont  pourTU» 
d'une  membrane  qui  s'étend  comme  unç 
rame  ;  les  mains  de  la  taupe  sont  faites 
pour  creuser;  l'élan,  qui  fuit  sur  la  neige, 
a  les  jambes  inflexibles  et  se  lient  raida 
sur  le  verglas  le  plus  glissant,  ce  qui  lai 
donne  le  moyen  d'échapper  au  loup,  son 
plus  cruel  ennemi;  le  sabot  fendu  de  11 
chèvre  l'aide  à  grimper  sur  les  rochers 
les  pieds  calleux  du  chameau  sont  appro- 
priés au  sol  mouvant  et  sablonneux  des 
déserts;  les  gerboises  et  les  kanguroos,  etc., 
se  tiennent  droit  sur  leurs  pattes  de 
derrière ,    et  se   servent  de  leur  queue 


ir  ftaut  tuopUilKf ,  a'a  de  rames  qii'^ux  pieds 


comme  d'un  étauçon,  «le  manière  qu'on 
les  croirait  sur  trois  pieds. 

Quelquefois  les  insectes  n'ont  d'autres  dé- 
fenses que  la  diversité  de  leurs  mouvements. 
Lorsque  le  taupin  tombe  sur  le  dos,  il  se  sert 
d'un  ressort  caché  dans  sa  poitrine,  pour 
s'élancer  dans  l'air  et  se  replacer  sur  ses 
pattes;  le  papillon  échappe  aux  oiseaux, 
par  son  vol  en  zigzag  ;  l'araignée  se  jette 
brusquement  loin  de  l'ennemi  qui  la  poiu'- 
sait,  en  se  laissant  couler  le  long  de  son 
fil,  comme  un  matelot  le  long  d'un  câble  j 
l'hémerobe  se  couvre  tout  le  corps  d'a- 
tômcs  sablonneux  ;  en  le  voyant  flotter  sur 
l'eau,  on  le  prendrait  pour  un  morceau  de 
bois  pourri  j  cependant,  le  soir  il  se  trans- 
forme en  mouche  et  se  pare  de  deux  aileg 
brillantes;  tandis  que  legyrin  (i)  décrit  ra* 
pidement  dea  cercles  à  la  surface  des  eaux 
dormantes  où  les  tipules  exécutent  des 
danses  légères  sans  se  mouiller  les  pattes. 
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Que  ,  si  nous  jetons  les  yeux  su*, 
les  poissons,  nous  verrons  que  le  fluide 
qui  les  environne  leur  sert,  pour  ainsi 
dire' de  voilure;  aidés  de  leurs  nageoires^ 
ils  se  promènent  lestement  dans  leur 
domaine  :  la  Nature  les  a  pourvus  d'une 
vessie  pleine  d'air  j  ils  la  gonflent  ou  la 
compriment  à  Tolonté,  et,  diminuant  on 
augmentant  ainsi  le  volume  de  leur  corps, 
ils  montent  ou  descendent  dans  les  eauxa 
D'autres  poissons  sautent  en  se  courbant  en 
arc  et  en  se  débandant  avec  impétuosité. 
Les  zoopbytçs  marchent  par  un  moyen 
semblable  à  celui  qui  fait  élever  une  fusée. 
C'est  ainsi  que  les  holothuries  lancent  avec 
force  l'eau  qu'ils  renferment  dans  leur 
sein ,  et  sont  repoussés  violemment  par 
le  moyen  de  cette  pompe  refoulante. 

Je  n'oublirai  point  ici  une  observation 
très-curieuse,  c'est  que  les  poissons,  comme 
les  oiseainc: ,  sont  pourvus  d'une  glande 
huileuse  qui  enduit  lenrs  écailles  et  les 
défend  de  l'action  relâchante   de  l'eau. 


1 


LETTRE    VI.  83 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  siipprenant,  c'est 
que  cette  glande  est  placée  sur  leur  tète, 
de  manière  que  la  seule  action  de  nager 
fait  glisser  celte  espèce  d'iiuile  sur  leurs 
écailles,  et  les  recouvre  entièrement.  Sans 
cette  admirable  disposition  ,  cette  glande 
eût   été  inutile,   les  poissons   n'ayant  ni 
pieds,  ni  mains  pours'enduire  euk-mémes. 
Ainsi ,  lorsqu'on  étudie    les  effets    du 
mouvement  ,    depuis     les     mondes     qui 
roulent    dans  l'espace  ,    jusqu'à   l'insecte 
imperceptible  qui  met  en  jeu  ses  os,  ses 
muscles  ,    ses    tendons  ,  pour    marcher , 
Toler  ou  nager,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  sagesse    de  la   Providence. 
La  même  loi  conserve  les  astres,  embellit/ 
la  Kature  ,  et  donne  la  vie  aux  plantes 
et  aux  animaux;  et  c'est  dans  ces  spec- 
tacles intéressants  que  l'Eternel  semble 
nous  engager  à  chercher  les  preuves  de 
sa  grandeur  et  de  sa  bonté.  Mais,  Sophie, 
combien  les    esquisses  qu'on   veut  faire 
>  œuvres  sont  loin  de  la  vérité.  Ce 
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n'est  point  dans  les  livres  qu'il  faut  t 
la  campagne. 

Ab  I  si  J'une  volupté  pure 

Toiu  voulez  eOivrer  f  os  sciu, 

Venez  conLempIer  la  Nature. 

Jarnaii  la  plus  belle  peinture 

Ve  readra  ses  tableaux  chermauls. 

De  l'onije  que  sa  pente  enirntiie ,  ' 

Td<u  faït-oQ  sentir  la  fraîcheur  P 

Voit-oii  le  cerf  fuir  dans  la  plaine , 

Devant  la  m«uie  du  cliosseur 

Qui  chercle  sa  trace  incertaine  ? 
<  Voit-on,  BU  milieu  de  nos  bois, 

Ou  SUT  le  penchant  des  montagnes , 

Des  troupes  de  légers  chamois , 

Contemplant  de  loin  dos  campagnea? 

Tatidia  qde  dans  le  frais  vallon , 

Où  le  fier  taureau  se  promène , 

Les  jeunes  filles  du  canton 

Dansent  aux  bords  de  la  fontaine, 

Et  que  les  bataillons  d'oiseaux 
''  Qni  descendent  sur  nos  rivages , 

Font  entendre  leurs  douK  ramages, 

Marchent  au  mlliea  des  roseaux, 

£t  Tolûgent  dans  les  hocages  f 
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LETTRE  VIL 

p'UJBTB  AUTRE    1.01    GENERALE    DE    LA  NATURE* 

iMous  allons  étudier  les  êtres  divers  qui 
jpeuplent  la  terre. 

l^uffon  escpussa  les  tableaux 
De  leurs  mœurs  et  de  leur  génie. 
Ce  grand  homme  ëcrivit  la  vie 
[:         Du  bon  peuple  des^  animaux. 

Tandis  qu^en  ses  lignes  sensées 
n  en  parlait  ëloquemment, 
La  Fontaine  vint  bonnement 
Pour  nous  apprendre  leurs  pensées. 

Animant  ses  joyeux  pipeaux ^ 
U  cbanta  d''une  voix  légère 
Les  conquêtes  et  les  travaux 
De  ces  petits  rois  de  la  terre. 

Souvent ,  oubliant  leur  vertu  ^ 
Ces  petits  princes  font  la  guerre 
Et  se  battent  pour  un  fétu, 
GjCUSiQe  nous  pour  un  coin  de  terre.^ 
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On  Toit  chei  eux  pltu  d'un  SoDj'j 
Vingt  hoDS  roù  pour  ml  Aleiandrr. 
lies  boTnniES  n'ont  ea  qu'on  Hemj', 
Et  Ton  pleurs  encore  sur  la  cendre. 


z 


En  Toilà  sans  doute  assez  pour  rendre  ces 
petits  Êtres  intéressants  à  vos  yeux ,  et 
TOUS  convaincre  qu'ils  ont  bien  mérité  de 
compter  La  Fontaine,  Buffon,  RéaumiiT'' 
et  Bonnet  j  parmi  leurs  historiens. 

Les  lois  d'attraction  et  d'affinité  con- 
serrent  les  mondes.  Leurs  habitants  se  con- 
servent par  les  ruses  les  plus  singulières  et 
par  la  tendresse  maternelle.  Les  races  forte*: 
et  sanguinaires  n'anéantissent  point  letfj 
races  faibles;  un  équilibre  pariait  règnfl 
dans  la  Nature,  rien  n'y  peut  être  dé- 
troit. L'insecte  imperceptible  a  reçu  dei 
moyens  de  défense  et  peut  combattre  on; 
éviter  son  ennemi.  Le  lion,  caché  dang 
les  broussailles  où  il  guette  la  timide* 
gazelle  qui  fuit  avec  la  légèreté  du  vent  j 
est-il  mieux  partagé  que  l'araignée  qui' 
tend  des  filets^  va  à  la  chasse,  et  revient 
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chargée  de  sa  proie?  Les  armes  du  san- 
glier sont -elles  plus  dangereuses  que 
celles  de  la  guêpe  ou  du  mousquîte  ? 
Le  kanguroos  échappe-t-il  mieux  à  ses 
ennemis,  en  faisant  des  bonds  épouvan- 
tables, que  les  grillons  et  les  sauterelles 
qui  sautent  avec  tant  d'agilité  ?  Un  sca- 
rabécj  un  hanneton,  sont,  eu  égard  à 
leur  grosseur,  six.  fois  plus  robustes  qu'un 
cheval;  et  Linnée  a  dit  que  si  l'éléphant 
était  aussi  fort,  à  proportion,  qu'un  cerf- 
volant,  il  serait  capable  de  déraciner  les 
arbres  et  de  cidbuter  les  montagnes. 

Jetez  lin  coup  d'œil  sur  les  eaux  des- 
fleuves et  de  l'Océan,  vous  serez  surprise 
de  la  beauté  et  de  la  variété  de  leurs 
habitants.  Là,  le  misgurn  indique  l'ap- 
proche de  l'orage  en  agitant  la  vase  et 
en  troublant  les  flots.  Plus  loin,  les  tor- 
pilles et  les  gymnotes  électriques ,  qui 
semblent  faibles  et  abandonnées ,  sont 
armées  d'une  pile  galvanique ,  et  se  dé- 
livrent de  leurs  ennemis  voraces  en  les 
I.  6" 
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frappant  d'an  coup  de  tonnerre.  Une 
foule  de  poissons  sortent  des  eaux  et  se 
soutiennent  dans  les  airs  pour  éviter  la 
poursuite  des  dorades.  Les  légers  argo- 
nautes élèvent  leurs  coquilles  élégantes 
sur  les  ondes ,  et  voguent  par  petites 
flottes  dans  les  solitudes  de  l'Océan  j 
craignent-ils  l'approche  de  l'orage?  ils 
se  submergent  volontairement,  tombent 
au  fond  de  la  mer ,  et  ne  reparaissent 
qu'avec  le  beau  temps.  Cependant  les 
sécbes  et  les  calmars  répandent  autour 
d'eux  une  encre  noire,  et  se  dérobent; 
dans  Tobsciu-ité.  Les  doripes  bnt  reçu 
deux  pattes  plus  longues  que  les  autres^ 
dont  ils  se  servent  pour  soutenir  une 
éponge  sur  leurs  têtes,  et,  ainsi  cachés^ 
ils  se  traînent  au  fond  de  la  mer  j  tandis 
que  le  hernard  l'hermite  se  place  dan& 
une  coquille  vide,  comme  Diogène  dans 
Bou  lonncau,  et  que  de  petits  crabes  se 
blotUsscnl  dans  les  coquillages  bivalves, 
t\.t  vivaul  eu  commun  avec  ces  molusquçt 
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aveugles^  se  mettent  en  sentinelles  pour 
les  ayertir  du  moindre  danger. 

Les  ruses  et  les  habitudes  des  animaux 
qui  vivent  sur  la  terre  y  ne  sont  pas  moins 
intéressantes.  On  ne  peut  trop  admirer 
la  prestesse  des  sauts  du  lynx  et  du  car- 
racal  y  les  finesses  du  renard  y  l'attaque 
hardie  de  l'ours  y  le  vol  des  galéopi- 
théques  et  des  taguans  ;  les  cornes  dont 
la  Nature  a  armé  le  front  d'une  multitude 
de  quadrupèdes  ;  enfin  les  cuirasses ,  les 
épines^  les  écailles^  dont  elle  a  revêtu 
presque  tous  les  insectes.  Les  tatous  et 
les  pangolins  sortent  la  nuit  de  leurs 
terriers^  butinent  en  silence^  et^  roulés 
en  boule  dans  leurs  maisons  osseuses  • 
dorment  tout  le  jour.  Les  hérissons^  et  les 
tenrecs  se  hérissent  et  ne  présentent  que 
des  piquants.  Les  loirs  y  les  gerboises  et 
les<  rats^  posés  sur  leurs  pattes  de  der- 
rière y  peignent  leurs  moustaches  avec 
leurs  griffes^  et  courent^  à  l'approche  de 
l'hiver^  se  renfermer  dans  leurs  terriers 
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garnis  de  mousses ,  où  ils  s'endorment 
jusqu'au  printemps.  Cependant  le  castor 
élève  des  digues  contre  les  courants  des 
fleuves,  cl  se  bâtit  des  huttes  à  plusieurs 
étages  ;  t'ondatras  s'établit  sur  les  bords 
des  rivières,  dans  sa  maisonnette  de  joncs; 
et  les  bobaks ,  rassemblés  en  famille  au 
fond  d'un  souterrain,  placent  des  sen- 
tinelles qui  les  avertissent,  en  sifflant,  des  , 
attaques  de  leurs  ennemis;  et  l'écureuil, 
la  tête  ombragée  de  sa  queue  touffue , 
s'embarque  et  traverse  les  eaux  sur  une 
écorce  d'arbre  ,  comme  un  sauvage  sur 
son  canot. 

Souvent,  au  mïlieD  d'un  bocage, 
Une  araignée  établit  son  ménage  ; 
Sur  la  parle  Je  son  palais, 

Elle  s'amiue  à  tendra  des  filets  j 
Uc  la  ruse  et  de  son  ouvrage, 
Immobile  en  un  coin,  clic  attcod  le  succès. 
Déjà  mille  imprudents  ont  épronté  sa  rage  ; 
Déjà  ,  dans  tout  le  voisinage , 
On  sait  qu'un  célèbre  brigand, 
D«  mouduions  a  fait  un  grand  carnage, 
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Et  Ton  ne  troure  pinf  ^  daac  oe  fattal  moment, 

Un  seul  insecte  «stex  yaôUant 

Pour  oser  se  mettre  en  yojroge. 

C^endant  un  guerrier  s'an^cei 

Bt,  semblable  à  ces  paladins 

ijm  parcouraient  les  gemiÊB  c^emkis. 
Pour  redresser  les  torts  et  venger -f  innocence  | 
Armé  d*un  aiguillon,  il  fond  rapidement 

Sur  Tennemi  qu'il  veut  combattre. 

L'attaquer,  le  frapper,  Fabattre, 

Est  Faffaire  d'un  seul  moment  ^ 
H -plonge  dans  son  sein  une  pointe  acérée, 
•  Iii  Toit  sur  la  poussière  à  ses  pieds  abattu , 
•    Et  d'un  brigand  fameux  déliyrant  la  contrée  , 
Lui-même  ensevelit  son  ennemi  vaincu  (i). 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  Providence 
d'inventer  les  ruses  des  animaux  et  de 
leur  donner  des  armes  j  elle  voulut  assurer 
leur  conservation  par  le  sentiment  le  plus 


(t)  Le  sphez  est  une  guêpe  qui  attaque  tous  les  insectes,- 
et  snrtOBt  les  araignées,  les  perce  avec  une  espèce  de  tarière, 
les  tne  k  moitié  ,  dépose  ses  oeufs  dans  leurs  corps,  et  les 
«Bsevelit  sous  terre,  oiiles  petits  édosent  et  se  nourrissent 
du  cadscvre  qui  les  renfennt. 
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représenté  sa  mère  soulevant  la  pierre  de 
sa  tombe,  et  s' élevant  doucement  vers  la. 
ciel. 

Les  animauK  les  plus  faibles  et  les  plua. 
timides ,  deviennent  courageux  à  l'époque 
de  l'alaîtement.  La  poule  attend  bardi- 
ment  l'oiseau,  de  proie  cjui  se  précipita 
sur  ses  poussins.  La  bicbe  craintive  frappa' 
avec  fureur  l'ennemi  qui  s'approcbe  dmj 
taiUis  où  elle  a  déposé  ses  petits.  Le*' 
kanguroos ,  les  manicous  et  les  sarigues 
ont  sous  le  ventre  une  pocbe  memlwa-ji 
neuse  où  se  réfugient  leur  famille  ,  e^ 
cbargés  de  ce  précieux  fardeau ,  ils  fuieof i 
nu  fond  des  forêts.  Les  écureuils  placent 
leurs  nids  dans  des  troncs  d'arbres  cban-*' 
dément  tapissés  de  mousse.  Les  femellefr 
des  singes  portent  leurs  petits  dans  leurfl. 
bras  ,  les  allaitent ,  les  caressent ,  les  em- 
brassent, jouent  avec  eux,  et  les  corrigent  . 
même  lorsqu'elles  en  sont  mécontentes. 
Enfin,  les  loriots  s'élancent  contre  ceux 
qui  enlèvent  l«urs  nicbées,  et  X'çm.  a 
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h  mère  prise  avec  le  nid ,  continuer  de 
couver  en  cage  et  mourir  sur  ses  œufs. 

Tant  de  soins ,  de  tendresse  et  de  peines , 
sans  récompense  ;  le  dévouement  sublime 
de  toutes  ces  mères  que  la  crainte  de  la 
mort  ne  peut  arrêter  ;  leurs  sollicitudes 
si  vives  et  si  constantes  ,  annoncent  la 
volonté  d'un  Dieu  qui  voulait  que  la  même 
loi,  qui  fait  le  bonheur  de  tous  les  cires, 
servît  à  les  conserver. 

Mais ,  parmi  tant  de  merveilles ,  rien 
n'est  plus  admirable  que  l'industrie  que 
déploient  les  oiseaux  dans  la  construction 
de  leurs  nids.  Lorsque  le  zéphir  ramène 
le  printemps,  un  doux  soleil  fait  renaître  le 
feuillage ,  des  troupes  d'oiseaux  voyageurs, 
reviennent  dans  nos  climats  ,  et  com- 
mencent à  chanter  leurs,  amours.  Un 
instinct  secret  les  avertît  de  la  naissance 
de  leurs  petits. 


u  les  lien»  sont  ptinplô»  de  leurs  troupea  volages, 
IB£wâtc,le>gawiia,les  roseau, lei bocages. 
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lâeur  Mirent  à  cacber  mille  berceaux  cbannantt  \   - 
.  tïkantrea-lianiiomeiâ)  «rchitecteg  savants, 
On  k.  ToU  trmiller  àUur.  péri*  ménage.. 
Us  remplissent  les  airs  des  plus  joyeux  ramages , 
£t  célèbrent  Fàmour  pour  cbanner  leurs  tràyàuk. 
Ii*tttt  bâtit  bardiment  èa  butte  8ur4jtt  eaux^ 
.  Ihfar  mieux  la  présenter  dca  fxÉteoBtê  àe  Forage 
U  rattadbe  ayee  ait  «ox  plantes  du.fiyi^ , 
£t  son  nid  retei^u  par  ces  flexibles  nœuds, 
Balancé  sur  les  flots,  monte  où  liàisse  avec  eux  (i). 
Ii^âtîcre  élève  le ideu  xn>inme  une  pyramide^  .  .  •< 

£t  k  pour  nous  dérober  sa  famille  timide^  ' 

Sait,  par  une  doison  qv^A  pose. adroitement ,        -    . . 
Partager  Tintérieur  de  son  appartement  (2}. 
Cependant  le  renûx,  éùr  une  6àête  tranquille,  ' 

Tîeïit  suspendre  son  "nid  k  la  brancbe  mobile ,  î  . .  ;  JJ 

'    De  la  maternité ,  goûte  «n  paix  les  plaisirs ,  '    '^ \ 

.  ïtUTOOfOAlunnaGaa'aoïiffledeszépbirs. 
Tandis ^ine  des  serpents,  la  troupe  fugitive,  .^ 

Rampe ,  glisse ,  se  dresse ,  et  siffle  sur  la  rivé,-     -    =  ^  ^^ 
Et,  i*œilétincelant,  contemple  avec  fureur 

*:  -Xie  nid'oii  tBétt>i3eaa,  re|K>sant  jsans  ftayexat^ 

.  Yoit  afSB  petits ,  joyeux ,  sortir  de  leur,  coquille, 
£t  cbante  tendrement  son  aimable  famille. 
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(i)  La  poule  d'eaù. 

(a)  Une  espèce  de  troùpiale ,  et  le  gros  bec  d^Ahfimok* 
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Les  habitations  des  oiseau:!;  offrent  bien 
L'autres^  curiosités.    Ceux  qui  vivent  au 
nilieu  des  joncs  humides  garnissent  le 
:ond  de  leurs  nids  avec  le  duvet  de  leur 
poitrine.  Le  tadorne  et  le  martin-pécheur 
placent  leurs  œufs  dans  une  ^  espèce  de 
terrier  qu'ils  creusent  comme  les  lapins. 
Lie  bouvreuil  a  soin  de  ne  pratiquer  Fou- 
rerture  de  son  nid  que  du  côté  le  moins 
sxposé  à  la  pluie.  Le  baglafecht  roule  le 
lien  en  spirale  y  et  le  suspend  à  une  branche 
^ur  une  eau  dormante^  pour  le  mettre  hors 
le  l'atteinte  des  reptiles.   Le  nélicoiu*vi 
iuit  à  peu  près  la  même  méthode  y  et  l'on 
v^oit  souvent  cinq  ou  six  cents  de  ces  nids 
à  un  seul  arbr^  comme  une  ville  aérienne. 
Enfin  ^  le  couturier  a  l'adresse  de  coudre 
une  feuille  détachée  de  sa  tige  à  une  autre 
feuille  placée  à  l'extrémité  d'une  branche^ 
et  forme  ainsi  une  espèce  de  hotte  ^  où  il 
dépose  sa  tendre  couvée. 
A  peine  tous  ces  nids  sont«ils  achevés 

que  les  femelles  s'occupent  à  pondre.  Ces 
I.  7 
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petits  êtres  si  Yi& ,  si  légers  y  si  inconstante 
deviennent  tout  à  coup  fidèles  à  leyrs  oeufs. 
Les  femelles  ne  chantent  pas^  sûrement 
parce  qu'étant  destinées  à  rester  sur  leurs 
couvées  )  ice  talent  aurait  pu  devenir  fu^ 
neste  a  leur»  petits  en  attirant  les  èhasseurs« 
Cependant ,  le  mâle  se  place  quelquefois 
sur  un  arbre  voisin ,  et  charme  les  peines 
maternelles  par  les  chants  les  plus  doux. 
Peut-être  exprime-t-il  le  bonheur  de  se 
voir  père;  peut-être 

A  nos  coteaux ,  à  nos  yergers , 

n  raconte  «ea  ayenturea  j 

Dea  nUea ,  dea  duvnpa  étrangera , 

U  fait  de  brillantea  peintorea , 

£t  prédit  leurs  courses  futurea 

AujL  petita  oiaeauz  pasaagers. 

n  peint  leurs  ttoiqpca  Ti^alioiidea  '^ 

S'en  aHant  au  milieu  dea  alra^ 

CSherclier  des  rivea  plua  fécondea^ 

Décrit  le  passage  des  mers , 

Si  les  préa  fleuris  des  deux  mondes. 

Et  de  rhjmne  heurenx  du  retour  | 

Faisant  retentir  lea  bocages , 

Héie  encor  les  chants  de  l'amour 

Aux  doux  récits  de  êes  yo/ages. 
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Je  n'entrerai  pa$  dans  de  plus  grands 
détails  sur  les  sollicitudes  maternelles  des 
oiseaux.  Je  tous  ferai  seulement  remar- 
quer  que  la  coquille  des  œufs  de  poule 
étant  extrêmement  dure ,  le  bec  du  petit 
poussin  a  été  armé  d'une  éminence  osseuse  y 
dont  il  se  sert  pour  fendre  l'œuf  ^  et  qui 
tombe  quelque  temps  après  sa  naissance  : 
prévoyance  qui  décèle  la  main  d'un  créa-^ 
teur  intelligent^  et  qui  embarrasse  singu- 
lièrement les  incrédules. 

Ainsi  le  Créateur  fît  de  la  tendresse 
maternelle  la  loi  conservatrice  de  l'univers» 
Mais  de  quoi  aurait  servi  ce  doux  sen- 
timent ,  si  l'amour  n'avait  embrasé  les 
cœurs  de  ce  feu  cbarmant  qui  anime  tous 
les  êtres ^  qui  réchauffe^  qui  embeUit^ 
qui  encbante  la  nature.  Voyez  <^omme 
au  printemps  le  feuillage  est  mollement 
agité;  comme  le  ruisseau  caresse  le  gazon, 
comme  l'oiseau  cb^nte  avec  tendresse  : 
tous  les  êtres  sont  en  extase  ^  tous  se 
revêtent  de  leurs  habits  de  noces  ^  tous 
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adoucissent  et  modulent  leurs  voix.  U 
semble  que  la  Nature  veuille  plaire  pour 
faire  aimer.  La  plante  n'épanonil  ses  ci>- 
roles  parfumées  que  pour  être  fécondée: 
à  peine  l'hyménée  est-il  accompli,  cpie  la 
fleur  se  dessèche,  pâlit  et  meurt  :  le  zéphir 
ne  balance  plus  que  le  berceau  léger  qui' 
renferme  le  fruit  de  ses  amours.  Maî»J 
déjà  le  paon  étale  au  soleil  sa  queue 
enrichie  d'une  broderie  d'or  et  d'éme-- 
raude.  Les  faisans  dorés  et  les  argus' se: 
«ouTrent  de  leurs  superbes  plumages;' 
une  riche  aigrette  s'élève  sur  la  tête  Av. 
la  pintade.  Les  combattants  de  mer ,  se: 
parent  d'une  collerette  de  plumes  ,  et  li 
cotinga  marche  revêtu  d'une  robe  à  plu'r 
sieurs  reflets  ,  son  col  bleu  est  tacheté 
de  pourpre ,  de  violet  et  de  noir  ;  le  boat 
de  ses  ailes  est  semblable  à  une  frange 
glacée  de  vert.  Ainsi  parés  de  leurs  habits 
de  fêtes ,  tons  ces  êtres  brillants  se  pré- 
sentent devant  leurs  épouses,  poussent  des 
cris  de  joie,  élèvent  des  chants  mélodieuse 


I  ' 
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et  tentent  de  faire  leurs  conquêtes.  Mais 
à  peine  la  saison  d'aiioier  est-elle  passée^ 
qu'ils  se  dépouillent  de  leurs  belles  cou- 
leurs. Les  paons  perdent  leur  queue 
éblouissante  ;  les  pintades  ^  les  aigrettes 
qui  les  couronnent;  le  cotinga,  son  rête* 
ment  superbe  ;  et  les  combattants  y  leurs 
collerettes  de  plumes.  Tous  se  reyêtent 
soudain  d'habits  sombres  et  tristes  :  on 
dirait  qu'ils  regrettent  les  jours  d'irressc 
et  d'amour  qui  viennent  de  s'écouler , 
et  qu'ils  ne  se  parent  que  pour  en 
jouir.  Ainsi ,  le  rossignol  ne  fait  to-* 
tendre  ses  accords  mélodieux^  que  pour 
cbariiier  sa  compagne  chérie  ;  dès  qufil 
n'a  plus  besoin  de  plaire  ,  il  ne  soupire 
plus  de  tendres  romances  ;  ses  chants 
suaves ,  son  ramage  inimitable ,  sont  rem*- 
placés  par  des  cris  aigus  et  de  plaintift 
croassements. 

Ne  paB  aimer,  c*«ft  être  malheureiix , 
Cest  yivr«  mqI^  aimer ,  c'est  vivre  deux  ^ 
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C'est  ezîfter  dans  on  outre  soi-même. 
Ah  !  jouissons  de  ce  bonheur  suprême , 
Avant  que  F&ge  ait  blanchi  nos  cheveux. 
Dans  la  jeunesse  un  plaidr  nous  console , 
Un  peu  d'espoir  chasse  notre  souci  ^ 
li'àge  survient ,  Fespërance  s'envole, 
JSt  le  plaisir  fût  et  s'envole  anssL 
Alors  on  voit  la  pesante  vieillesse, 
Le  dos  courbé,  s^avancer  tristement, 
Xa  mort  la  suit,  FaiguiUonne ,  la  presse , 
Elle  n'a  phis  à  donner  qu'un  moment; 
n  faut  mourir.  Brét  à  qutter  la  vie. 
L'homme  déjà  s'aperçoit  qa'on  Foofaiie; 
U  voit  de  loin  ces  fêtes  et  ces  jeux , 
Ces  doux  plaisirs  que  la  foolè  idolâtre, 
Prête  ForeiDe  k  ses  propos  joyeux, 
Suit  lentement  U  jeunesse  IbUtre, 
Jette  sur  elle  un  regard  expirant , 
t  EWerf  fa  tombe  avance  en  soupirant. 


r... 
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V 


voulez  donc  que  je  prenne  la  lyre 
Pour  célébrer  le  magique  pouvoir 
De  ces  savants  que  Fonivers  admire  ? 
Vous  désirez  égaler  leur  savoir  ? 
Jamais  on  n*eut  si'  beau  anjet  d'écrire^ 
Sans  invoquer  Far&det  ni  Lutin , 
Le  monde  entier  sera  votre  conquête  : 
Point  ne  vous  faut  de  philtre,  de  baguette , 
Point  ne  vous  faut  de  grimoire  k  la  main  ^ 
Et  vous  verres  que  Fenclianteur  Merlin , 
Dont  on  nous  fait  maint  récit  fort  bonnéte, 
Me  fut  sorcier,  enchanteur  ni  devin. 
Dans  notre  siècle  agréable  et  volage, 
On  apprend  tput,  et  Ton  ne  croit  à  rien  ^ 
On  réfléchit,  on  n^en  est  pas  plus  sage  i 
On  rit,  on  danse,  et  Ton  s'en  trouve  bien. 
Vous  dédaignez  tous  ces  vains  badùiages, 
Et  vous  voulez  connaître  les  ouvrages 
De  ces  sarrati  qui  règlent  Tunivers^ 
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Décompof  er  les  ëlémenta  divers  ; 
Vous  élever  au-dessus  des  nuages, 
Et  diriger  la  foudre  dans  les  airs. 
Après  avoir  vu  ces  grands  phénomènes  | 
Dont  les  savants  font  leur  amusement. 
Nous  reviendrons  réfléchir  un  moment 
Aux  vanités  des  sciences  humaines. 


£h  bien  !  le  cabinet  du  savant  nous  est 
ouvert.  Voyez  le  physicien  environné 
d'une  multitude  d'instruments  qui  lui 
servent  à  peser  les  mondes^  et  de  machinés 
ingénieuses  avec  lesquelles  il  arrache  le 
feu  du  ciel.  Ses  fourneaux  sont  allumés; 
l'or  s'y  change  en  une  poussière  fulminante 
qui^  sans  le  secours  du  feu,  s'enflamme 
avec  un  bruit  horrible  j  mille  gaz  invi- 
sibles s'élèvent  à  la  fois  dans  des  globes  de 
cristal  :  l'un  doit  éteindre  la  flamme  (  i  ) , 
l'autre  produire  la  foudre  (  2  )  ;  le  simple 


(1)  Le  gaz  acide  earboniquc. 
(9)  Le  gax  hydrogénv. 
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eontact  d'un  troisième  donne  la  mort  (i). 
Mais  je  vois  le  sage  lui  «-même  couvert 
d'étincelles  brillantes  ;  ses  cheveux  se  hé-- 
rissent  ;  il  touche  un  tube  de  cuivre  ^  et 
des  rayons  de  lumière  le  couronnent  ;  et 
Jupiter  qui ,  du  Haut  de  son  trône ,  con- 
temple ce  moderne  Prométbée  ^  s'écrie  ^ 
dans  son  e£&oi  : 


Vatteadima  pas  qae  cet  audacieux  ^ 
Nouveau  Titan,  escalade  les  cieux. 
n  veut  créer ,  ({u'il  soit  réduit  en  poudre. 
Jupiter  dit ,  s^arme  et  lance  la  foudre  ; 
£n  un  moment  tout  le  ciel  est  en  feu. 
Hais  rhomme  à  ses  projets  a  su  mettre  nu  obstacle , 

£t  nous  faire  un  brillant  spectacle 

De  rûnpuÎBsance  de  ce  dieu. 

Voyez  le  savant  y  avec  sa  baguette  ma-» 
gique  y  diriger  la  foudre ,  et  lui  dire  :  Ta 
tomberas  là. 


(i)  Le  gtt  Hydrogène  snlfiiré.  Foyes  les  notes. 
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Donnez-moi  un  levier  et  un  point  cL'ap« 
piti  y  disait  Archimède  ,  et  je  remuerai 
l'univers.  Donnez-moi  de  la  matière  et  du 
mouvement ,  disait  Descartes  y  et*  je  vai^ 
faire  un  monde. 

Voulez-vous  à  présent  que  le  physi- 
cien évoque  les  ombres ,  qu'il  s'entoure 
de  fantômes  et  de  spectres^  et  qu'il  s'élève 
dans  les  cieux  avec  cette  pâle  assemblée, 
de  morts  ? ...  Je  l'ai  vu .  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit,  tracer  en  lettres  de  feu  sur  les 
ruines  des  vieux  monuments ,  les  arrêts 
terribles  du  destin  (i)  :  aii^si  Baltbazar, 
au  milieu  d'un  festin ,  vit  une  main  qui 
écrivait  sur  la  muraille  sa  sentence  de, 
mort. 

Voulez-vous  que ,  comme  Archimède  ^ 
il  enflamme  les  flottes  ennemies  au  moyen 
d'un  miroir  ardent  ;  que ,  nouveau  Calli-^ 
nique ,  il  invente  un  feu  terrible  qui  s'a-« 
nime  dans  les  eaux;  ou  voulez-vous  que  ^ 


(i)  Le  phosjphore. 
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suivant  les  traces  de  Phérécide,  il  prévoie 
un  tremblement  de  terre  ?  O  ame  !  esprit 
divin  !  qu'es-tu  ?  t^ate  cette  puissance  est 
ton  œuvre. 

Eh  bien,  Sophie  !  ces  expériences  ex- 
traordinaires ne  sont  que  les  jeux  des 
avants  :  c'est  ainsi  qu'ils  préludent  à  la 
véritable  science,  et  qu'ils  nous  tendent 
des  appâts. 

Mais  malgré  leur  pouvoir ,  koM  speetaolcs  brillaiits , 
La  jeune  beauté ,  (Tan  sowire , 
Sait  soumettre  en  quelques  instants 
Bien  plus  de  cœurs  à  son  aimable  empire 
Que  la  Science  dans  cent  «as. 

Voulez'Vous  un  exemple  de  la  véritable 
science  ? 

L'homme,  sur  un  grain  de  sable  qui 
tourne  et  l'emporte  avec  rapidité ,  a  me- 
suré l'immensité  des  cieux.  U  vous  dira  la 
grandeur  des  astres ,  leur  vitesse  et  leur 
distance  ;  interrogez-le  sur  l'atome  qui  est 
auprès  de  lui,  il  gardera  le  silence. 


.< 
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Mais  je  le  vois  assis  dans  la  solitude  ;  U 
joue  avec  des  aiguilles  d'acier  c[ui  s'attirenL' 
et  se  repoussent.  Quoi  !  prétend-il  encore, 
occuper  l'unÎTers  de  ces  jeux  d'enfants  ,ji 
ou  ce  mystère  confond-il  son  intelligencâ? 
Won ,  TOUS  dis-je  j  il  tient  la  clé  d'un  nou-t 
veau  monde  :  rien  n'aura  «u  autant  d'i 
flaence  sur  le  bonheur  des  nations ,  que  lae. 
découverte  d'une  pierre. 

L'histoire  des  grands  effets  par  les  pe-. 
tites  causes  ferait  un  lirre  bien  curîeuxJ 
Une  pierre  nous  conduit  dans  un  autri 
univers,  un  grain  de  sable  nous  découvn 
des  mondes  InTJsihles  ,  un  peu  d'air  noui^' 
élève  aux  cieax ,  et  voilà  l'homme  qnii 
quitte  la  terre. 

Ad  sein  de  la  tempête  et  des  llou  ea  fureiir, 

Sana  crainte ,  le  mortel  s'élance  j 
Vaaivas  est  témoin  de  sa  haute  valeur , 

Et  le  ciel  Feit  de  se,  paiisaace. 


Transportez  ce  physicien  aux  sources,! 
mystérieuses  du  Nil,  ou  sur  les  rives  de  i 
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rAmazône ,  bientôt  les  peuples  en  feront 
Un  dieu. 

A  présent  vous  poure*  expli<JUcr  tous 
les  mystères  des  prêtres  égyptiens,  et, 
plus  récemment  ^  cèttx  de  làœàgie.  - 

Je  vois  votre  surprise  au  récit  de  tant 
de  prodiges  ^  et  cependant  je  n'ai  rien  dit 
des. télescopes  qui  rapprochent  les  astres 
de  la  terre  ,  et  desl  niioroscopes  qui  nous 
ont  découvert  des  mondes  perdus  dans 
une  goutte  d'eau.  Je  n'ai  pas  parlé  des 
mécaniques  adïniràbles  de  Vautanson,  des 
têtesparlantes  de  M ical-,  et  desphénomènes 
de  Félectricité  et  du  galvanisme.  J'espère 
dans  la  suite  vous  donner  une  idée  de 
toutes  ces  choses,  maïs  que  de  découvertes 
précieuses  nous  serons  forcés  de  négliger! 
Que  de  spectacles  tsiiblimes  nous  ne  pour- 
rons contempler.  Lés  Sciences  et  les  arts 
se  tiennent  par  la  main  ;  l'optique  nous 
conduirait  à  la  peinture ,  invention. char- 
mante qui  reproduit  les  beautés  de  Fu- 
niversj  de  la  contemplation  d'un  ruisseau, 
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nous  nous  élèverions  par  degré  aux  jea^ 
superbes  des  eaux  de  Versailles  ou  Af 
Saint-Cloud.  Enfin  <{ue  de  choses  merveili 
leuses  à  dire  d'une  créature  qui,  jetée  suf 
la  terre  sans  Têtements,  sans  asile,  sanc 
soutien ,  a  su ,  parla  seule  force  de  sa  pensée, 
créer  les  arts  et  les  sciences,  bâtir  d( 
villes  magnifiques, se  «ouTrir  de  ponrpr^ 
de  soie  et  d'or,  et  qui,  au  milieu  de  cr 
richesses  et  de  cette  pompe ,  élève  un 
voix  poétique  pour  chanter  sa  gloire  et  i 
grandeur.  O  découvertes  surprenantes  d^ 
génie  !  O  inventions  sublimes  des  premieul 
liumains  1  Vous  serez  l'objet  éternel 
l'admiration  et  de  la  reconnaissance. 


Et  toi  qui,  le  premier,  par  on  art  séducteur^ 
Enferma  ta  penséB  en  un  rytiune  euchanteur, 

El  cadeDçaot  des  vers  de  mesures  pareilles, 
De  sons  harmonieux  sut  frapper  nos  oreilles, 
Accepte  mon  hommage ,  d  dieu  brillant  du  jour. 
Mon  cœur  jusqu'à  présent  n'a  connu  que  l'ai 
Qu'il  soit  rempli  soudain  de  ce  brManl  détira 
Que  fait  sentir  Horace  et  </ue  Virgilt  inspire, 
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£t  que  ma  faible  voix  s^élevant  dans  lei  airs , 
Mêle  ses  chants  légers  à  leurs  brillants  concerts, 
ifc  n^imiterai  pas  ces  auteurs  pleins  d'audace , 
Qui,  du  crime  puissant,  dédaignant  la  menace, 
Font  pMir  le  tyran,  dont  ForgneH  irrité 
Ne  craint  pas.  Pinfamie  et  craint  la  rërité, 
£t  jusque  sur  Son  trône,  où  le  crime  Pencense, 
Font  asseoir  le  remords,  vengeur  de  Finnocence^ 
Mes  vers  ne  seront  point  toujours  prêts  k  punir. 
Je  peindrai  le  bonbeur  et  ]^en  saurai  jouir  ; 
Je  peindrai  la  nature ,  et,  dans  son  sein,  tranquine^ 
J'irai ,  loin  des  cités ,  me  cboiair  un  asile  ; 
Je  peindrai  la  vertu ,  mes  cbants  harmonieux 
Oseront  invoquer  ses  secours  généreux. 
Soudain  on  la  verra ,  de  fjLoke  environnée , 
Descendre ,  en  souriant ,  sor  la  terre  étonnée , 
Et^  soulageant  les  maux  des  moitels  malheureux, 
Prendre,  en  les  secourant,  sa  força  dam  las  deux. 
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Idée  .de  Shakespear.  Mécanisme  de 
la  voix.  Des  échos.  Vitesse  du  son. 
Expérience  du  tambour.  De  la  struc- 
ture de  l'oreille.  De  la  différente 
fbrmedes  oreilles  des  animaux*Sagesse 
du  Créateur  i  cet  effet.  Musique. 
Dithjrramhe  imité  de  Pope. 

LiTTMS  X,  — •  De  l'effet  du  bruit  des  vents  sur 
l'ame.  Frémissement  profond  des 
forêts.  Les  anciens  connaissaient  ces 
influences.  Le  matelot  et  le  voyageur. 

De  la  mélancolie  %  et  d'Ossian. 
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IiKïTRB  XL  —  Des  habitants  de  Pair.  Structure 
admirable  de  l'aigle  et  de  l'alouette. 
Le    perroquet.    République    formée 
dans   les   nues.  Pesanteur  de  l'air. 
Expérience  du  Puy  de  Dôme.  Hom- 
mage   à    Pascal.   Du   ressort   et  de 
l'élasticité  de  l'air.   Explication    du 
mystère  de  la  statue  de  Memnon. 
Nouvelles    découvertes    de   Molet  , 
physicien  de  Lyon*  Explication  des 
incendies  inopinés  des  forets.  Com- 
pression de  l'air.  Fusil  à  vent.  Poudre 
à    canon.    Anecdote    racontée    pan 
PlutarquQ. 

LlTTRE   Xn.  —  Des   habitants   de    Pair*    Le 
^  moiaeau  de  Lesbie.  Observations  suc 

la  poule ,  le  dindon ,  etc.  Chaque 
climat  a  son  oiseau  bienfaiteur.  Le 
secrétaire^  le  moucherolle  ^  le  coucou 
indicateur ,  l'agami ,  le  cormoran. 
Pêche  chinoise.  Observations  nou- 
velles sur  les  migrations  des  oiseajiix, 
etc. 

LxTTRB  XIIL  — ^  Des  causes  du  vent.  Bords  de  la 
Saône.  De  l'utilité  de  phisieurs  ani- 
maux. Lever  de  l'aurore.  Explication 
du  vent  j  il  purifie  l'atmosphère.  Sa- 
gesse de  la  nature.  Expérience  de  la 
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bouteille.  Harmonies  sublimes  deln 
veals  et  des  nuages.  Système  plaisant.' 
sur  la  cause  des  venis  alizés. 

Lettre  XIV.  —  L'air  est  bleu.  Pourquoi  on  voit 
les  montagnes  lorsqu'il  doit  pleu- 
voir. Le  jeune  vojageur.  Zépliir» 
transporte  les  graines  des  végétaux. 
Voyage  des  fleurs.  Soins  de  la  Na- 
ture à  cacber  ses  ruines  ;  sa  pré- 
voyance; elle  revêt  pendant  l'hivei 
les  arbres  de  licbens  et  de  mousse 
seulement  du  côté  où  le  vent  souffle. 
La  cbaumière  de  Rochecardon, 

LsTTHB  XV.  —  Cbarme  que  les  fleurs  répandent, 
autour  d'elles.  Idées  poétiques  et  seit^ 
lînientales  de  Thaïes.  Découvertes  de' 
Levaillant  et  de  Linnée.  Amour  dea 
fleurs,  Le  pistil  et  l'étamine.  La  dioecïa 
classe  de  Linnée.  Utilité  de  l'air  dan» 
la  botanique.  Le  saule  pleureur.  His- 
toire de  deux  palmiers  ;  leurs  amours, 
ou  le  mariage  de  Flore  et  de  Zépliire. 

Lettre  XVI.  —  L'air  est  composé  des  mêmes 
éléments  que  l'eau  forte.  Ëxpérienca 
de  sa  décomposition.  Elle  était  connue 
des  enfants.  Anacréon  ,  Homère.  De 
deux  gaz ,  l'oxygène  et  l'azote.  Théorie 
de  la  coiabujlion. 
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LkTTBJB  XVII.  -—  Découvertes  des  physiciens* 
Pourquoi  la  respiration  est  utile  à  la 
vie*  Pensée  de  Lavoisier*  Théorie  de 
la  respiration  comparée  à  celle  de  la 
combustion.  L'homme  vicie  l'air  (ju'il 
respire»   Comment  l'atmosphère  se 
renouvelle  par  la  végétation.  Il  semble 
que  le  monde  ne  soit  que  de  l'air*  Les 
plantes  absorbent  tous  les  gaz  mor- 
tels ,  et  exhalent  l'oxygène ,  le  seul 
propre  à  la  vie  de   l'homme.  Idée 
poétique  de  Saadi.  Les  amours  du 
rossignol  et  de  la  rose,  ou  expérience 
qui  prouve  le  contenu  de  la  lettre. 

Lettre  XVIII.  -—  Du  gaz  acide  carbonique» 
Grotte  du  chien,  près  de  Naples. 
Anciens  oracles.  Le  diamant  est  du 
carbone  pur.  Système  des  géologues. 
BufTon,  Bumet  et  Palissy.  Le  monde 
est  un  diamant,  ou  nouvelles  idées 
sur  sa  formation ,  pour  ajouter  aux 
rêves  de  Cyrano  de  Bergerac. 
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DE  L'AIR  ATMOSPHÉRIQUE, 


a  L'air  atmosphérique  est  un  fluide 
«  invisible  ,  insipide  ,  inodore  ,  pesant  ^ 
«  élastique^  jouissant  d'une  grande  mo- 
((  bilité  y  susceptible  de  raréfaction  et  de 
«  condensation ,  qui  environne  notre  pla- 
f<  nète  jusqu'à  une  certaines  hauteur^  et 
«  dont  la  masse  entière  constitue  l'atmoS'* 
«  phèrc. 

((  Ce  fluide^  au  milieu  duquel  nôuft 
ic  sommes  sans  cesse  plongés  ^  nous  inté-f 
«  resse  tous  d'une  manière  particulière^ 
«  soit  parce  qu'il  est  le  dépositaire  des 
«  signes  de  nos  pensées  et  de  nos  a£fec- 
«  tions^  soit  parce  qu'il  alimente  l'exis** 
«  tence  de  tous,  les  êtres  animés.  Ses 
tf  propriétés  physiques  et  ses  propriétés 
«  chimiques  doivent  fixer  successivement 
«  l'attention  du  physicien.  » 

'    A  libes. 
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DE  L'AIR  CONSIDÉRÉ  DANS  QUELQUES-UNS  DE 
SES  RAPPORTS  AVEC  LA  PHYSIQUE ,  ^A  CfflMIE 
ET  LWSTOIRE  NATURïaXE. 
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QUE    l'air   est   1>E   VEHICULE   DU    SON. 
DE   l'oreille. 


jTxujourd'hui  je  vais  gravement 
Parler  de  chose  très-légère, 
De  Tair ,  ce  subtil  élément 
Sans  lequel,  dit-on,  sur  la  terre 
Nul  être  ne  serait  vivant; 
Que  le  soleil,  en  parcourant 
Son  interminable  carrière , 
Inonde  de  flots  de  lumière; 
Cet  air,  enfin ,  si  transparent, 
Sur  lequel  maint  et  maint  savant 
Vont  raisonnant  à  leur  manière , 
]^  quelquefoL;  déraisonnait^ 
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Sans  Fair,  hélas  I  belle  Soplûe, 

Que  serait  ce  sexe  enchanteur 

Qui  fait  à  la  fois  le  malheur 

Et  le  bonheur  de  notre  vie  ? 

Ses  attraits  seraient  sans  fraîcheur  ; 

Sa  voix  n^aurait  plus  Tharmonie 

Qui  porte  au  fond  de  notre  cœur 

La  joie  ou  la  mélancolie  j 

Ses  jeux ,  privés  du  doux  éclat 

Dont  on  les  voit  briller  sans  cesse, 

ITinspireraient  plus  la  tendresse  : 

Adieu  les  lis  et  Fincamat 

Et  tous  les  dons  de  la  jeunesse. 

Bientôt  à  ses  derniers  moments 

La  beauté  perdant  son  empire, 

Tomberait  comme  un  lis  des  champs 

Privé  du  souffle  de  Zéphire. 


Je  vais  donc  m'occuper  de  l'air. 

Trois  philosophes  de  l'antiquité ,  Anaxî- 
mènes,  Diogène  d'ApoUonie  et  Archélaûs^ 
le  divinisèrent  comme  principe  unique^ 
et  même  comme  créateur.  Il  y  a  uiie 
grande  pensée  dans  ce  système  ;  le  Créa- 
teur est  invisible  comme  l'air  ^  et  n'est 
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connu  que  par  la  vie  qu'il  donne  et  par 
les  bienfaits  qu'il  répand. 

L'air  est  le  véhicule  du  son  ;  il  porte 
jusqu'à  nous  la  voix  de  l'objet  chéri ,  et 
jouit  du  pouvoir  de  transmettre  les  pen- 
sées qu'on  lui  confie.  Sans  lui ,  jamais 
le  cœur  n'eût  éprouvé  l'irrésistible  émo- 
tion qui  l'agite  au  seul  nom  de  l'amour. 
Les  volages  amants  vous  diraient  peut- 
être  : 

U  ne  peut  durer  plus  dW  jour, 

Le  serment  que  le  cœur  inspire  j 
Dès  que  Pair  est  frappé  de  ce  doux  nom  d'amour, 
L'air  le  porte  à  ForelUe,  on  Fentend,  il  expire. 

Interprète  du  sentiment, 

Zéphire  porte  le  serment 

Qui  passe  comme  le  Zéphire. 


La  nature  du  son  n'est  point  semblable 
à  celle  des  parfums  qui  s'élèvent  d'une 
fleur.  Une  cloche  qu'on  frappe  ne  perd 
rien  de  sa  substance ,  et  le  son  se  répand 
autour  d'elle^  Si  vous  touchez  une  lyre, 
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ses  cordes  sont  dans  un  ébranlement,' 
dans  une  agitation  tp'elles  communiquent 
à  l'air  voisin  ;  ces  vibrations  se  perpé- 
tuent jusqu'à  nous ,  et  la  perception  du 
son  n'est  autre  cbose  «jue  le  choc  que 
nos  oreilles  reçoivent  par  l'ébranlement 
de  l'air. 

Vous  ne  vous  doutez  pas  de  la  mul- 
titude de  Sylphes  légers  que  vous  avez' 
à  vos  ordres.  Continuellement  occupé» 
à  recueillir  vos  pensées  ,  à  peine  vous 
prononcez  un  mot,  qu'ils  s'en  emparent, 
et  le  voDt  répeter  tout  autour  de  vous. 
Leur  légèreté  est  si  grande ,  qu'ils  par- 
courent mille  jias  en  une  seconde  ;  ce  sont 
les  Sylphes  de  Paracelse  et  de  Gabalis. 
Voyez  la  pensée  portée  sur  un  peu  d'aÎP 
jusqu'à  l'oreille  de  celui  qui  écoute,  et 
le  même  souffle  se  charger  de  la  réponse. 
Ce  serait  un  spectacle  assez  singulier  que 
de  se  représenter  chaque  pensée  sous  la 
forme  de  Sylphes  aimables  vêtus  de  toutes 
les  coiileurs  de  l'iniagînaUon  de  celui  qui 
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parle.    Par  exemple  ,  si   vous   écoutiez 

Delille  sur  les  délices  de  la  vie  cbampê  tre , 

vous  verriez  une  foule  de  nymphes  cou- 
ronnées de  roses  ^  et  tenant  des  bouquets 

à  la  main^  suivre  les  vagues  de  l'air  ^  et 

s'introduire  dans  votre  oreille.  Si  l'on  vous 

parlait  ensuite  de  l'Amour, 


Vous  verriez  venir  Fiimoceiit 

Porté  sur  Taile  du  Zéphire  j 

D'un  air  timide  et  caressant  y 

Il  s^  empresserait  de  vous  dire  ; 

tt  jSeiicourez  un  petit  enfant  »  ; 
Nud,  sans  asile,  il  s'agite  et  soupire. 
En  voyant  s'échapper  des  larmes  de  ses  jenzi 

Le  renvernefr-vous'y  mon  amie  ? 
.    AH  !  ce  serait  le  premier  malheureux 
Que  vous  eussiez  repoussé  de  la  \ie  ! 


Les  physiciens  comparent  la  manière 
dont  le  son  se  propage ,  aux  vagues  cir- 
culaires qui  se  forment  lorsqu'on  jette  une 
pierre  dans  un  bassin  :  les  vibrations  des 
corps  sonores  ;  disent-ils ,  font  dans  l'air 
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de  pareilles  vagues  qui,  en  s'a  grandissant, 
se  communiquent  le  son,  et  parviennent 
ainsi  jusqu'à  nous.  Sliakespear  se  servit 
âe  celte  idée  pour  exprimer  le  néant  des 
grandeurs  humaines.  Voici  sa  pensée  : 


La  gloire  de  ce  monde  est  toute  vanité. 

(.es  cercles  qtie  sur  l'eau  le  zéphire  a  fait  naiire 

S'agrmdbseat  toujours  avec  rapidité  j 

Mais  u'eat  dans  leur  grandeur  qu'on  les  toit  djapar 


Vous  Tojez  que  la  même  idée  peut  expri- 
mer clairement  une  loi  de  la  physique  el 
une  vérité  morale. 

Le  mécanisme  de  la  voix  mérite  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  instant. 

On  a  donné  le  nom  de  glotte  à  une 
fente  ovale  par  où  l'air  entre  dans  la" 
trachée-artère ,  pour  se  rendre  dans  le» 
poumons.  La  glotte  présente  deux  lèvres 
dont  les  bords  sont  formés  par  des  cordons 
attachés  de  part  et  d'autre  à  des  cartilage! 
qui  servent  à  les  tendre  plus  ou  moins, 
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Lorsque  Fair  est  chassé  des  poumons  ^  il 
frappe  lès  cordes  vocales  y  les  fait  frémir 
et  résonner  y  et  devient  le  propagateur  du 
fion  qu'elles  produisent  y  en  l'apportant 
dans  la  bouche.  C'est  là  que  cette  petite 
quantité  d'air  y  agitée  par  la  langue  et  les 
lèvres ,  forme  les  mots  et  les  discours  y  et 
exprime  tout  à  coup  les  pensées  les  plus 
brillantes  du  génie. 

La  manière  dont  le  son  se  communique 
a  dû  vous  faire  comprendre  comment  se 
forment  les  échos.  Dès  que  les  ondes 
de  l'air  rencontrent  im  obstacle ,  il  y  a 
répercussion  j  c'est-à-dire  ,  qu'elles  se 
réfléchissent-,  et  ébranlent  de  nouvelles 
molécules  dont  les  ondulations  reportent 
le  son  au  point  d'où  il  était  parti.  Les 
voûtes  de  figures  elliptiques  ont  une  pro- 
priété singulière  :  deux  personnes  placées 
aux  deux  foyers  de  l'ellipse  y  peuvent  se 
parler  devant  une  foule  de  témoins^  sans 
être  entendues  :  les  ondulations  suivent 
le  chemin  que  l'art  leur  a  préparé,  et 
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récho  seul  reste  dans  la  confidence  (i). 
On  trouTC  dans  la  nature  une  foule  d'échos 
remarquables^  MuschembroecL  en  cite  un 
où  l'air  trouvant  alternatiyenient  quarante 
obstacles  à  son  passage  ^  répétait  quarante 
fois. 

Le  même  phénomène  a  lieu  au  château 
dé  laSimonelle^prèsdeMilan.Les  moindres 

accords  y  font  Teffet  d'un  concert  nom^ 
breux.  Cet  écho  provient  de  deux  gi'andes 
ailes  de  bâtiment^  éleyées  en  face  Tune 
de  l'autre ,  et  ordées  d'une  quantité  pro- 
digieuse de  fausses  fenêtres.  L'architecte 
les  a  disposées  avec  tant  d'art ,  qu'elles  se 
renvoient  les  sons  comme  plusieurs  glaces 
multiplient  un  flambeau. 

La  vitesse  du  son  ayant  été  calculée ,  elle 
peut  faire  connaître  à  peu  près  à  quelle 
distance  la  foudre  tombe.  On  compte  4e 
nombre    de  battements  du  pouls   entre 


(i)  Un  pareil  phénomène  a  lieu  dans  une  des  salles  da 
CoAserratoire  des  Arts,  à  Paris. 
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l'éclàir  et  le  bruit.  Si  le  pouls  bat  six  fois^ 
le  tonnerre  est  à  six  mille  pas;  cinq  fois^ 
à  cinq  mille;  ainsi  de  suite;  car  le  bruit 
met  environ  une  seconde  à  parcourir 
mille  pas. 

La  commotion  de  l'air  causée  par  le 
mouvement^  s'étend  fort  loin.  Dans  le^ 
armées^  lorsqu'on  craint  d'être  surpris  par 
l'ennemi,  on  place  un  dez  sur  un  tambour, 
et  l'on  voit  ce  dez  sauter  à  l'approche  de 
la  cavalerie. 


5'ai  fait  une  autre  el^périence 

Sur  rapproche  du  doux  plaisir  3 

Mais  je  ne  dois  pas  ma  science 

Aux  commotions  du  zéphir. 
Quand  l'Amour,  fatigué  d'entendre  un  doux  reproche , 
Me  dit,  en  souriant,  je  ferai  ton  bonheur, 

Moi,  je  mets  la  main  sur  mon  cœur^ 

£t  je  devine  votre  approche. 

C'est  par  le  moyen  d'un  mécanisme 
admirable,  que  nous  entendons  la  pensée. 
Les    sons    introduits    dans    l'oreille    s'y 
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glissent  à  travers  plusieurs  cavités,  suivent 
une  multitude  de  contours  où  ils  font  jouer 
des  ressorts  merveilleux,  et  éprouvent  dif- 
férentes réflexions  avant  d'arriver  à  l'ame 
et  de  l'instruire  de  la  pensée  d'un  être  qui  ' 
est  hors  de  nous.  Ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  surpren  ant ,  c'est  la  correspondancB 
établie  entre  les  nerfs  de  la  bouche  et  ceux 
de  l'oreille,  de  manière,  dit  Willis,  que 
la  voiï,  d'accord  avec  l'ouïe,  est,  pouï 
ainsi  dire ,  son  écbo ,  et  que  ce  qu'on 
entend  facilenient  par  le  moyen  d'un  de 
ces  deux  nerfs ,  la  voix  l'exprime  par  le 
secours  de  l'autre. 

Les  formes  variées  des  oreilles  des 
animaux  feraient  seules  le  sujet  d'un  livre 
très-curieux.  L'âne  dirige  la  sienne  comme 
un  cornet,  du  côté  où  se  fait  entendre  le 
brmt.  Celle  du  li^ivre  timide  est  d'une 
structure  merveilleuse,  et  lui  sert,  pour 
ainsi  dire ,  à  guetter  ses  ennemis.  La 
taupe,  retirée  dans  ses  souterrains  obs- 
curs, n'avait  pas  besoin  d'une  excellente 
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vue  j  maïs ,  afin  de  l'avertir  de  l'approche 
de  ses  nombreux  ennemis^  elle  reçut  une 
ouïe  d'une  finesse  extraordinaire  ;  et  pour 
que  ses  oreilles  ne  fussent  pas  obstruées 
par  la  terre  ou  le  sable  ^  le  Créateur  les 
recouvrit  d'une  légère  membrane  que  le 
petit  mineur  a  le  pouvoir  d'ouvrir  ou  de 
fermer  à  volonté. 

Les  animaux  les  plus  faibles  sont  aussi 
les  plus  timides^  et  font  un  grand  usage 
de  l'ouïe^  qu'ils  ont  plus  parfaite  que  les 
autres  animaux.  Les  lièvres  y  les  gazelles^ 
les  lapins  ^  les  gerboises ,  les  rats  ,  les 
taupes  ,  distinguent  les  bruits  les  plus 
éloignés.  Les  chauves-souris,  qui  ont  la 
vue  très-faible,  sont  pourvues  de  grandes 
oreilles  dont  la  sensibilité  est  si  exquise, 
qu^,  par  la  seule  impression  de  l'air,  elles 
sentent  qu'elles  approchent  d'un  corps 
quelconque ,  et  que  jamais  elles  ne  se 
heurtent,  même  dans  la  plus  grande  obs- 
curité. Les  rhinocéros,  les  hippopotames, 
les  tatous,   qui  ne  voient  que  dans  le 
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crépuscule,  ont  Fouie  d'une  grande  finesse^ 
l;uidis  que  les  chats,  les  lynx,  les  lions, 
les  tigres  reçurent  des  yeux  d'autant 
meilleurs  que  leur  ouïe  était  moins  par** 
faite. 

Les  légers  volatiles  qui  peuplent  nos 
forêts  n'ayant  point  de  pavillons  externes 
à  leurs  oreilles,  n'entendent  que  les  bruits 
les  plus  forts  ^  aussi  ont -ils  une  voix 
extrêmement  aiguë.  Toutefois  les  oiseaux 
nocturnes,  auxquels  il  était  absolument 
nécessaire  d'entendre  leurs  proies  qu'ils 
ne  pouvaient  voir  dans  les  ombres  de  la 
nuit,  ont  de  grandes  cavités  attenantes  à 
la  caisse  de  leurs  oreilles  :  tels  sont  les 
biboux,  les  chouettes,  çt  l'engoulevent-   • 

Mais  rien  n'est  plus  merveilleux  que  la 
disposition  du  conduit  de  l'oreille  dans 
plusieurs  espèces  d'animaux.  La  chouette, 
qui  se  perche  sur  les  arbres  et  les  vieux 
murs,  et  qui  guette  sa  proie  en  écoutant 
de  haut  en  bas,  a  ce  conduit  beaucoup 
plus  élevé  par  le  côté  de  dessus  que  par 
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celui  de  dessous,  afin  de  recevoir  jusqû^au^ 
moindres  impressions  du  son.  Mais  dans  lé 
l'ehard,  qui  découvre  sa  proie  juchée  sur 
tin  arbre ,  ce  conduit  est  plus  avancé  vers 
le  bas ,  et  oppose  une  barrière  aux  ondu- 
lations de  l'air.  Lé  putois,  au  contraire, 
écoute  devant  lui;  aussi  son  oreille  est-elle 
écbancrée  sur  le  devant,  et  le  conduit 
avance   par -derrière  pour  mieux  inter- 
cepter  les    sons    qui   viennent   du   côté 
opposé  ;  tandis  que  lé  cerf,  animal  timide 
et  toujours  aux  écoutes,  a  Toreille  garnie 
d'un  tuyau  osseux,  fait  comme  un  cornet 
acoustique,  et  dont  l'ouverture  est  si  bien 
dirigée  vers  le  derrière ,  que  les  bruits  les 
plus  doux  ne  peuvent  lui  échapper  (i). 

C'est  par  de  semblables  bienfaits  que  la 

Nature  nous  décèle  à  chaque  instant  la 

grande  puissance  qui  présida  à  sa  création. 

Sans  les  vibrations  sonores  de  l'air,  un 


(i)  GreW'  cosmol.  sacr.  lÎY.  i.*%  cli-  5. 

I.  y 
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silence  éternel  régnerait  dans  la  Natute^ 
et  la  pensée  serait  inutile  ^  si  nous  n'étions 
entourés  des  vagues  de  l'atmosphère ,  et  si 
l'air  n'existait  pas  entre  l'organe  de  l'ouïe 
et  les  corps  qui  produisent  les  sons.  Quelle 
harmonie  sublime  entre  l'air,  l'oreille  et 
l'ame;  entre  un  fluide  invisible  et  les 
besoins  d'une  faible  créature,  qui  n'est 
grande  que  par  sa  pensée  ! 

Mais  l'air  ne  sert  pas  seulement  à  nous 
faire  entendre  les  idées  ;  il  jouit  d'une 
puissance  bien  plus  merveilleuse;  c'est  a  ses 
ondulations  que  nous  devons  la  musique  ; 
dont  les  accords  enchanteurs  expriment  les 
passions  de  l'ame ,  et  ont  le  pouvoir  de 
les  éveiller  ou  de  les  endormir.  Ces  sen- 
sations d'amour  qui  nous  animent  au 
murmure  champêtre  de  la  flûte  et  du 
hautbois  ;  cette  douce  mélancolie  qui 
semble  faire  un  rêve  de  l'existence,  aux 
accords  sublimes  de  l'orgue  de  sainte 
Cécile }  eh  bien  !  Sophie ,  c'est  un  peu 
d'air   qui    les  fait   n(utre.    Voulez -vous 
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connaître   le   pouvoir    d'un    souffle   sur 
rhomme  maître  de  l'univers  ? 


Descends  du  ciel,  douce  harmonie! 
Viens  de  ta  voix  savante  accompagner  nos  cLants! 
Que  les  accords  divins  de  nos  luths  gémissants 

Inspirent  la  mélancolie. 
La  ilÀte  et  le  hautbois  à  Técho ,  tour  à  tour , 
Rediront  les  secrets  de  la  jeune  bergère  , 
Tandis  que  la  trompette  appellera  la  guerre , 
Et  que  son  bruit  terrible  éloignera  Famour. 


0  divin  Apollon  !  fais  entendre  ta  lyre  ; 
Viens  animer  les  jeux,  suspendre  U  douleur. 
La  Mollesse  à  ta  voix  se  réveille  et  soupire, 
Et  Morphée  attentif ,  d'un  sommeil  enchanteur 
Pense  goûter  le  charme ,  et  rêve  le  bonheur. 

Mais  si  la  trompette  d'alarmes 
Appelle  tout  à  coup  le  soldat  bcUiqueux, 
H  lève  son  épée  en  défiant  les  dieux  ^ 
Les  antres,  les  rochers,  les  cieux, 
Répètent  aux  armes  !  aux  armes  ! 


Silence  !  un  chant  sacré  sMléve  de  la  terre  ; 

La  musique  en  triomphe  emporte  dans  les  cieuz 

9* 
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hei  hymnes  de  la  gloire  et  la  sainte  prièief 
£i  les  ombres  en  cboeor  les  redisent  aux  dieus. 
Écoutez  ces  accords ,  Apollon  les  inspire  9 
li^air  répond  k  la  voix,  et  le  son  ravissant. 
Emporté  vers  le  ciel  sur  les  ailes  du  vent, 
S^éloigne,  dluninue,  expire. 

Quand  le  divin  Orphée ,  animé  par  Famour , 
Descendit  aux  royaumes  sombres  9 
Quand  il  voulut  fléchir  les  ombres, 
)Ex  Finflexible  roi  de  cet  affreux  séjour , 
Dieux  !  quelle  scène  épouvantable  ! 
La  foudre  roule ,  tombe  et  frappe  en  même-temps 
Le  fantôme  immobile  et  les  spectres  errants  ; 
lies  feux  qui  s^échappaient  de  la  nuit  effiroyable 
Dans  un  lointain  obscur  éclairaient  des  tourment^. 
11  prend  sa  lyre  d'or ,  soudain  l'enfer  respire^ 
Le  rocher  de  Sisjrphe  est  prompt  à  s'arrêter, 
Sur  sa  roue  Ixion  se  repose  et  soupire, 
li'Euménide  s'émeut  :  en  vain  pour  l'irriter 
L'enfer  attise  encor  le  feu  qui  la  tourmente , 
Les  serpents  hérissés  sur  sa  tête  sanglante 
Cessent  leurs  sifflements  et  semblent  écouter. 

0  prodige  d'amour  !  l'enfer  eut  un  vainqueur^ 
O  magique  pouvoir  d'une  tendre  harmonie  ! 
Tout  cède  aux  chants  divins  d'un  immortel  génie. 
Dieu  UQvm  donna  la  yoix  pour  émouvoir  le  cœur* 


r 
\ 
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Sublime  Orphëe  !  ainsi  tont  cédait  à  tes  charmes; 
E'enfer  eut  nn  moment  d'espoir  «t  de  bonheur , 
%/t  les  morts  étonnés  répandirent  des  larmea 
Que  nVracbait  point  la  douleur. 
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DE  l'influeuce  du  bauit  des  vent»  sur  l'&omio. 


J'ai  chanté  dans  mes  derniers  vers 
Les  doux  effets  de  rharmonie, 
Orphée  au  milieu  des  enfers, 
là  Parque,  immobile  et  ravie, 
Attentive  à  ses  doux  concerts^ 
Maintenant  vous  allez  apprendre 
Quels  concerts  produisent  les  vents.. 
Dans  les  feuillages  jaunissants 
Des  sons  déjà  se  font  entendre  ; 
Au  loin  Técho  retentissant 
Les  répète  etfles  multiplie^ 
Et  la  nymphe  de  la  prairie, 
Qui  dans  sa  douce  rêverie 
Soupire  et  songe  à  son  amant , 
Qui  la  fiiit  peut-être  et  Foublie,, 
Les  écoute  a^entivement. 

XiC^  anciens  connaissaient  les  iïifluenc^Sv 
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de  ces  bruits  mystérieux  ^  et  ils  entou-* 
raient  de  bois  les  monuments  religieux/ 
En  approchant  des  forêts  du  temple  d'Am- 
mon ,  Famé  était  saisie  d'une  terreur  mé- 
lancolique. Egérie  inspirait  Numa  dans 
des  bois  enchantés ,  et  les  chênes  de  Do- 
done  prophétisaient  l'avenir. 

Je  ne  dis  rien  des  bosquets  de  Cjtlière , 
Où  Ton  ne  peut  entrer  sans  ressentir  Famonr  ^ 
Puissiez-vous ,  en  traitant  leur  pouvoir  de  chimère, 
"Vous  y  laisser  conduire  un  jour  ! 

Le  matelot^  de  retour  dans  l'héritage  de 
ses  pères ,  parcourt  ses  champs  couverts 
de  moissons  ;  et  son  cœur  est  ému  par  le 
frémissement  des  épis,  semblable  au  bruit 
qui  sort  de  l'Océan  légèrement  agile.  Que 
de  sentiments  se  réveillent  dans  son  ame  ! 
la  tempête ,  les  périls ,  les  flots  du  grand 
abîme,  tout  est  devant  ses  yeux. 

Brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil,  le  voj'^a- 
geur  s'assied  à  l'ombre   d'un  peuplier  ^ 
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tout  3  coup  le  zéphire  agite  le  feailtage^ 
oi  IVlranger  ëiuii  croit  entendre  le  bruit. 
iVime  source  limpide.. 

Dans  nue  donce  rérerie 

U  trouv*  Foubli  de  ses  maux; 

Il  se  rappelle  sa  patrie, 

Ses  près,  ses  bois  et  ses  ruisseaux; 

IV  sa  mère  il  Toil  le  sourire  ; 
Veut  ^tre  même  uac  plus  douce  erreur 
l<e  rend  à  son  épouse,  au  bonKeur  qu'il  désire^. 
£l  pour  tromper  si  doneemeni  son  coeur, 
Il  n*a  tuUu  qu  ua  souflle  du  Zéphire. 

A  la  doiice  clarté  de  Pliœbé ,  au  milieu 
d'un  profond  silence,  on  aime  à  se  res-- 
serrer  dans  soi-même  y  et  à  être  surptis. 
tout  à  coup  par  les  longs  gémissementa 
de  la  forêt.  Le  contraste  de  la  tranquillité 
qui  nous  entoure  avec  l'agitation  qui 
règne  dans  les  cieux,  jette  dans  l'ame  un^ 
vague  d'idées  et  d'émotions ,  une  tristesse 
rêveuse  qui  a  quelques  rapports  avec  la 
fuite  ï*apide  de  la  vie.  La  n\élancolie  sâ.9te 
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a  entendre  le  murmure  éloigné  de  Forage, 
le  bruissement  des  feuilles  :  silencieuse , 
elle  s'assied  alors  sur  un  rocher  battu  des 
Tenta. 

Ses  rèvcB  sont  touchants.  Seule  avec  sa  ti-Ute^r. , 
£Ue  adoucit  ses  maux  en  j  songeant  sans  ceime^ 
Sur  ses  propres  ennuis  laissant  couler  des  pleurs, 
Des  douleurs  des  humains  eQc  accroît  ses  douleurs. 
Hais,  hélas!  trop  souvent  vague  et  mystérieuse  , 
Elle  ignore  le  mal  qui  la  rend  malheureuse. 
Au  murmure  de  Peau  cpii  tombe  à  petit  bruit , 
Assise  sous  un  saule ,  elle  veille  la  nuit  : 
C'est  Tombre  qui  lui  plaît  Toujours  triste  et  pensive, 
Au  bruit  lointain  des  vants  son  ame  est  attentive. 
Pour  gémir  en  secret  et  soulager  ses  maux , 
nie  erre  trisjtement  au  milieu  dos  tombeaux  : 
lik,  le  front  prosterné  sur  une  froide  pierre, 
Souvent  elle  murmure  une  tendre  prière , 
Et  Fespérance  alors ,  brillante  de  clartés , 
Yien^,  et  sur  ces  débris  s'assied  à  ses  côtés. 

Mais  souvent  la  mélancolie 
Doit  à  Tamour  ses  pliîs  toucliauts  plaisirs^ 
^oi  seul  peut  enchanter  sa  tendre  rêverie , 
En  lui  donnant  des  souvenirs. 

tiçs  poètes  ont  essayé  quelquefois  de 
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peindre  cette  douleur  Yoluptuense  que 
donne  la  vue  de  Forage  y  le  brait  de& 
rents  et  la  chute  de  la  pluie  ;  mais  jamais 
ils  n'ont  songé  à  exprimer  l'harmonie  de 
ces  phénomènes  avec  le  cœur  humain 
dans  ces  deux  extrêmes  ^  la  tristesse  et  la 
gaîté;  et  cependant  le  même  bruit  et  la 
même  verdure  qui  ont  animé  les  jeux  et 
les  danses  folâtres  des  bergers  ^enchantent 
la  mélancolie.  L'agitation  des  vents  plait 
à  l'homme  joyeux;  elle  fait  rêver  la  dou- 
leur. 

Ossian  ^  barde  sauvage  ^  que  fais- tu  y 
assis  sur  la  pierre  des  tombeaux?  songes*tu 
aux  héros  des  temps  passés?  Mais  j'en- 
tends les  accords  de  ta  harpe  ;  ta  voix 
enchante  les  onibres  qui  se  penchent  sur 
l'enceinte  légère  de  leurs  palais  aériens. 
Malvina  t'accompagne  ;  elle  pleure  la 
perte  d'Oscar;  sa  douce  voix  répète  en 
gémissant  :  (i) 


(i)   Voyez  les  notes. 
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Porte  snr  Falb  do  Zéphir , 
Le  front  coaroimé  de  verdure, 
Le  printemps  est  veim  rajevnir  la  nature , 
Et  ne  m*a  point  fait  refleurir. 

Je  sens  que  vers  ma  un  chaque  jour  je  décline  j 
Demain  on  chorclicra  la  trace  de  mes  pas , 
Et  le  cbasseiu'  viendra  sur  la  verte  colline , 
Et  ne  m'y  retrouvera  pas. 

Ainsi  le  Barde  se  console  de  la  perte  de 
ses  enfants.  LTierbe  des  tombes  dou- 
cement agitée  lui  rappelle  ses  pcres,  et  le 
gémissement  lointain  de  Forage  réveille 
les  pensées  de  sa  jeunesse. 

Adieu  ^  Sophie.  Demain  nous  pèserons 
l'air  avec  Galilée  et  Pascal.  Heureux  si 
ma  lettre  pouvait  vous  trouver  assise  dans 
le  petit  bois  de  pins ,  prêtant  l'oreille  au 
murmure  des  vents.  Je  ne  m'expliq^ue 
*pas  davantage  ; 

Ah  !  puisse  votre  cœur  un  jour, 
Sensible  aux  douleurs  de  ma  vie, 
Je  ne  di^  pas  sentir  Tamour , 
yfj^  se  livrer  à  la  mélancolie  ! 
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IUIm  !  pour  tont  bicm  je  youdrais 
Que  vous  en  connaBsiez  les  cbarmes  ? 
Voua  flerez  tenûble  k  w^ltxmo^ 
Si  yous  en  répandez  jamais* 


V- 
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DEGOUVEUTE  DE  LA  :P£SANT£U11  DE  l'aiR) 


l^A  nuit  dencend  des  cieux,  le  peuple  des  oiseaiùc 
Tient  goûter  dans  les  bois  les  donceim  dvt  repos  j 
Mais  Tombre  disparait,  et  leur  Toix  matinale 
Salue  en  gazouillant  Pâmante  de  Cëpbale, 
Célèbre  le  printemps,  les  plaisirs  de  FamouTY 
£t  du  soleil  enfin  annonce  le  retour. 
l)ans  les  cbamps  arrosés  des  larmes  de  PAiirore] 
£t  couverts  dés  présents  de  Gérés  et  de  Flore , 
Ils  yoltigent  en  foule,  dt,  voleurs  diligents, 
Dérobent  quelques  grains  eux  épis  jaunissants, 
Et  vers  leurs  nids  chéris  reprenant  leur  yolée , 
Les  portent  aussitôt  à  leur  fainille  idlée. 
Pour  elle  incessamment  bravant  tous  les  dangers  ^ 
Us  sont  j>ris  quelquefois  aux  pièges  des  bergers. 
Plus  d'espérance  alors j  consumés  de  tristesse, 
Ils  ne  reverront  plus  les  fruits  de  leur  tendresse^ 
IVun  enfant  inhumain  jouets  infortunés, 
•Dans  la  cage  cruelle  ils  sonft  emprisonnés  ^ 
Et  perdant  sans  retour  leur  liberté  chérie , 
Dans  les  regrets,  hélas  !  ils  terminent  leur  vie. 
Voyez  sur  ce  rocher  Toiseau  cher  aux  amants  5 
Il  faftigue  Pécha  de  sea  gémisiiQXueats. 
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Hélas  !  il  a  perdu  sa  compagne  fidèle , 

Et  la  nuit  et  le  jour  yainement  il  Fappelle. 

Quels  chants  harmonieux  s^ciéyent  dans  les  airs? 

Le  tendre  rossignol  répète  ses  concerts , 

Aux  plaisirs  de  Tamour  doucement  il  prélude, 

£t  sa  voix  des  forêts  charme  la  solitude. 

Mais  plus  loin  la  fauvette ,  au  milieu  des  roseaux^ 

Soigne  attentÎTement  §^s  œuls  à  peiae  édos; 

Le  mâle  à  ses  c(Hé9,  satislait  d^être  père, 

Cadence ,  en  s^agiUmr^  sa  Toix  vive  et  légère , 

Et  semble  défier  les  raviasants  accorda 

Que  fit  entendre  Orphée  aux  dieux  des  sombres  bords. 

Cependant  je  vois  l'aigle  s'élancer  vers  le 
ciel  et  se  perdre  dans  la  nue;  l'alouette 
le  suit  et  disparaît  avec  lui. 

Par  quel  moyen  l'aigle  et  l'alouette 
s'élèvent-ils  si  haut  ?  C'est  ici ,  Sophie  , 
que  vbus  allez  admiîrer  la  prévoyance  de 
la  Nature.  Que  notre  regard  curieux  pé- 
nètre dans  l'intérieur  de  ces  oiseaux  qui 
élèvent  leur  vol  jusqu'à  de  si  grandes  hau- 
teurs^ nous  trouverons  leurs  os  minces, 
creux  et  dépourvus  de  moelle;  nous  y 
verroîis   même    des    cavités   habilement 
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ménagées  y  qui  communiquent  avec  le» 
poumons^  et  au  moyen  desquelles  les  os 
reçoivent  un  air  plus  ou  moins  chaud , 
plus  ou  moins  rare^  qui  augmente  leur 
légèreté.  Telle  est  l'admirable  structure 
de  Taigle  et  de  l'alouette ,  tandis  que  les 
oiseaux  qui  doivent  peu  s'élever,  comme 
le  moineau ,  le  canard ,  la  poule  ^  etc»  ^ 
ont  les  os  épais ,  et  sans  aucune  cavité. 

Pendant  que  nous  admirions  ainsi  l'as- 
semblée   des    habitants    de   l'air  ,  je  me 
rappelai  tout  à  coup  ces  beaux  projets  de 
république    que    nos   philosophes    n'ont 
^essé  d'enfanter  depuis  Aristote  et  Platon. 
Sans  doute ,  me   disais-je  ,  ces  gouver- 
nements parfaits  ne  pouvaient  convenir 
à  la  terre ,  et  nos  sages ,  ainsi  qu'Aristo- 
phane y   élevaient  leurs  villes    dans    les 
nues.  Séduit  par  cette  idée ,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  m'écrier^  en  dé$ignsgEit  les 
plaines  de  l'air  : 

C'est  ici  que  maints  politiques, 
Dans  leurs  lois  mettant  leur  raison, 
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,  Ëleyèrént  leurs  républiques 

Sur  le  modèle  de  Platon. 
On  y  voit  des  choses,  je  pense, 
^  Qu^ailleurs  on  ne  verra  jamais  ; 
On  y  voit  Pégalité ....  Mais 
Ccst  quUl  existe  une  défense 
A  chacun  d'avoir  plus  d'esprit 
Que  le  bon  peuple  qui  bénit 
Tout  haut  cette  sage  ordonnance. 
Toujours  la  paix  y  régne —  Mais 
Cest  qù'afin  d'éviter  la  guerre, 
La  république  désormais 
Doit  s'établir  loin  de  la  terre. 
La  vertu  seule  a  des  attraits. 
Dans  ces  lieux  l'on  ne  connaît  guère 
Que  des  juges  honnêtes  ....  Mais 
C'est  qu'on  n'y  voit  pas  de  procès. 
Au  sexe  je  dois  rendre  hommage  : 
Ici  la  beauté  reste  sage^ 
Elle  est  tendre ,  fidèle ....  Mais 
Tous  les  hommies  y  sont  parfaits. 
Enfin  ici  le  peuple  est  maître  j 
U  est  juste,  ami  de  la  paix , 
ïl  règne ,  il  est  souverain ....  Mais 
Ce  bon  peuple  e^  encore  à  naître. 


Laissons  ces   républiques  parfaites  se 
forin^er  dans  les  champs  aériens  j  la  science 
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nous  appelle^  les  plus  belles  découvertes, 
et  les  phénomènes  les  plus  extraordinaires 
nous  attendent.  Nous  allons  commencer 
par  peser  l'air ,  avec  Galilée ,  Torricelli  et 
Pascal.  C'est  a  la  découverJ;e  de  sa  pesan- 
teur que  l'on  doit  la  machine  pneuma- 
tique ,  les  pompes  et  le  baromètre.  On  a 
calculé  la  pression  qu'exerce  l'air  sur  un 
homme  de  moyenne  grandeur;  elle  équi- 
vaut à  trente-trois  mille  six  cents  livres. 
Chose   admirable  !   L'air  qui    s'introduit 
dans   nos   poumons   par  la  respiration  , 
suffit  pour  soutenir  l'effort  de  cette  masse 
horrible  ,  pour  maintenir  l'équilibre   et 
empêcher  l'atmosphère  de  nous  écraser. 
Voilà  pourtant,  dit  plaisamment  le  savant 
ïiaûy,  le  poids  dont  étaient  chargés  les 
anciens  philosophes  qui  niaient  sérieu- 
sement la  pesanteur  de  l'air  I 

Xi'athée  est  plus  aveugle  encore  en  son  erreur, 
Lorsqu'éleyant  un  impuissant  murmure } 

Il  veut  nier  un  Créateur 

I 

En  présence  de  la  Nature» 

I.  .     xo 
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Le  baromètre  est  un  tube  de  verre  d»' 
plus  de  trente  pouces  de  hauteur,  scella 
par  un  bout  et  ou'vert  par  Tautre.  On  la 
remplit  de  mercure ,  puis ,  en  appuyant 
le  doigt  sur  l'oriBce,  on  le  renverse  danii 
une  cuvette  également  pleine  de  mercurei 
on  retire  le  doigt,  et  l'on  voit  ce  métal 
descendre  à  la  hauteur  d'environ  vîngt«f 
huit  pouces.  Ainsi  la  pression  <pi'exerca 
l'atmosphère  sur  la  cuvette  soutient 
mercure  à  celle  hauteur. 

Un  des  usages  les  plus  ordinaires  do^ 
baromètre,  dit  un  physicien,  est  d'indiquer 
la  pluie  ou  le  beau  temps,  suivant  que  la 
colonne  de  mercure  s'abaisse  ou  s'éleTe 
dans  le  tube.  Il  est  aisé  de  sentir  que  ces 
sortes  d'indications  sont  le  plus  souvent 
écpiivoques,  parce  que  différentes  causes 
concourent  à  la  pluie  et  au  beau  temps, 
tandis  que  les  variations  dans  la  hauteur  du 
baromètre  dépendent  exclusivement  des  va- 
riations dans  la  pression  de  l'atmosphère, 

Pascal,  désirant  convaincre  le  monde 
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sayant^  qui  niait  encore  la  pesanteur  de 
Tair,  engagea  son  ami  Perrîer  à  monter 
sur  le  Puy-de-Dôme,  avec  un  baromètre  : 
à  mesure  que  Perrier  s'élevait,  le  mercure 
s'abaissait  dans  le  tube  ;  et  au  sommet  de 
la  montagne  il  était  de  près  de  trois  pouces 
moins  baut  qu'au  pied  de  la  même  mon- 
tagne. 

Vous  comprenez  sans  doute  que  la 
colonne  d'air,  devenant  moins  longue  à 
mesure  qu'on  s'élève,  pèse  moins  sur  la 
cuvette  du  baromètre  j  ce  qui  force  la 
colonne  de  mercure  à  descendre. 

Jetez  les  yeux  sur  un  iaromètre,  et 
TOUS  expliquerez  vous-même  l'expérience 
de  la  pesanteur  de  l'air. 

Ce  mortel  qui,  dans  sa  carrière ^ 
Est  toujours  resté  sans  rival, 
Le  grand ,  le  tiiblime  Pascal, 
Vint  nous  apprendre  ce  mystère. 
Mais  bientôt  ce  génie  heureux 
Vit  le  néant  de  nos  sciences. 
Son  ame  alors  jusques  aux  cieuX 
Osa  porter  ses  espérances. 


10 


*- 
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Jd  te  salue,  6  noble  auteur 
Qui  dévoilas  dans  tes  pensées 
La  majesté  du  Créateur; 
Qui  des  yoluptés  insensées 
Plaignis  et  reconnus  Terreur, 
£t  qui,  proclamant  la  grandeur 
De  riiomme  oublié  dans  la  tombe. 
De  la  mort,  sous  qui  tout  succombe, 
Devins  toi-même  le  vainqueur. 
O  mortel,  bénis  son  génie  ! 
Pascal  a  dit  la  vérité  ; 
Et  de  toute  une  éternité 
Il  sut  agrandir  notre  vie. 

A  présent  que  vous  connaissez  la  pesan- 
teur de  l'air,  je  vais  vous  faire  connaître 
son  ressort ,  son  élasticité ,  et  la  propriété 
qu'il  a  de  s'étendre  pour  former  un  grand 
volume  y  et  de  se  resserrer  dans  un  petit 
espace  :  c'est  ce  que  les  physiciens  ont 
nommé  dilatation  et  condensation. 

Ces  différentes  propriétés  nous  serviront 

à  expliquer  le  phénomène  de  la  statue  de 

Memnon,  qui,  selon  Pline,  Philostrate  et 

Strabon,  rendait  des  sons  harmonieux  au 

lever  de  l'aurore. 


\ 
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Les  Égyptiens  avaient  élevé  cette  statue 
sur  les  bords  du  fleuve  Belus ,  près  du 
temple  du  dieu  Apis.  Elle  avait  cela  d'ex- 
traordinaire^ qu'étant  frappée  des  rayons 
du  soleil ,  elle  rendait  un  son  mélodieux  y 
et  le  soir  un  son  triste  et  lugubre^  comme 
si  elle  eût  regretté  la  présence  de  la  lu- 
mière. Le  père  Kircher  expliquait  ainsi  ce 
phénomène  :  une  statue  creuse  et  de  métal 
renferme  un  volume  d'air  que  leà  rayons 
du  soleil  échauffent  et  dilatent;  si  l'on  met 
à  la  bouche  de  cette  statue  une  anche  de 
musette  ou  de  hautbois^  l'air  dilaté  s'é- 
chappe par  cette  issue  ^  et  la  statue  fait 
entendre  des  sons  clairs  et  agréables. 
Cependant ,  lorsque  le  soleil  disparaît ,  et 
que  la  statue  se  refroidit,  l'air  rentre  dans 
son  sein ,  et  produit  un  bruit  sourd  et 
lugubre.  L'effet  étant  extérieur  le  matin  ^ 
et  intérieur  le  soir,  la  variété  des  sons  s^ 
trouve  naturellement  expliquée. 

La  Nature  se  sert  aussi  de  la  dilatation. 
de  l'air  pour  rendre  habitables  différentes 
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parties  de  la  terre.  Groirîez-vous  qu'il  est 
sous  la  zone  torriJe  de  très-vastes  pays  où 
l'on  éprouve  tous  les  etTets  d'un  climat 
tcropéré  ?  Tel  est  le  Pérou ,  au  rapport 
du  sayaDt  don  Uloa.  La  densité  de  l'air  y 
étant  très-affaiblie,  modère  la  chaleur  des  ' 
rayons  du  soleil.  O  Nature  !  que  tu  e» 
puissante  !  Pour  changer  une  sai&on,  ud 
climat,  pour  Ater  à  l'astre  du  jour  une 
partie  de  ses  feux,  il  te  suffît  de  changer 
la  densité  de  Tair. 

L'air  est 'imprégné  d'une  très-grande 
quantité  de  feu;  et  l'on  a  découvert  depuis 
peu  (  I  )  qu'une  forte  pression  l'en  dé- 
pouillait presqu'entièrement.  L'air  ren- 
fermé dans  un  tube  ,  et  comprimé  ail 
moyen  d'un  piston ,  laisse  dégager  son 
calorique,  qui  enflamme  au  même  instant 
une  mèche  préparée  à  cet  effet.  Celte 
helle  expérience  peut  servir  à  expliquer 


(i)  MM.  Gen 

physique  à  t-yut 


nëgociant ,  et  Molct ,  profoij 
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ies incendies  inopinés  des  forêts  :  les  tour- 
billons chassés  avec  force  dans  des  brous-^ 
sailles  impénétrables ,  s^  pressent ,  s'j 
refoulent^  et  laissent  échapper  le  feu 
qu'ils  retenaient  :  la  foret  s'enflamme  ^  et 
le  même  air  qui  causa  l'incendîe^  l'anime 
encore  de  son  souffle.. 

Lucrèce  (i)^  qui  ignorait  la  cause  de  cè$ 
inflammationa  subites^  en  parle  ainsi  dan^ 
son  fameux  poëme  :  «  Sur  le»  hautes  mopr 

» 

((  tagnes ,  les  arbres ,  agités  par  un  vent 
«  impétueux^  entrechoquent  souvent  leurs 
f^cîmes^  prennent  feu,  et  font  briller  au 
«  loin  des  tourbillons  de  flamme  » . 

La  compression  de  l'air  a  £durni  plusieurs 
belles  expériences,  et  entre  autres  celle 
de^  fusils  à  vent  :  un  peu  d'air ,  renfermé 
dans  un  tube  y  chasse  successivement  douze 
balles  à  plus  de  cent  pas.  La  poudre  à 
canon  a  la  propriété  de  retenir  un  air 
extrêmement   condensé   dans  ses  petites 


(i)  lib.  !.•'  et  lib.  5,  De  Natura  rertim. 
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cavités  ;  lorsque  le  feu  les  brise  ,  l'air 
s'écLappe  subitement,  avec  une  telle  force, 
qu'il  emporte  Lalles,  boulets,  bombes,  à 
des  distances  immenses,  et  avec  une  rapi- 
dité si  épouvantable,  qu'ils  échappent  i 
tous  les  regards.  Ainsi  un  peu  de  vent 
comprimé  par  la  Nature  dans  le  salpêtrcj 
fait  toute  la  puissance  de  l'homme  à  la 
guerre  (i).  On  doit  aussi  attribuer  à  la 
condensation  le  fait  suivant,  raconté  par 
Plutarque  :  «  Lorsque  QuintusFlaminiuSj 
«  gouverneur  de  la  Grèce  au  nom  de 
«  Rome,  rendit  par  une  proclamation  la. 
«  liberté  aux  Grecs,  la  force  des  cris  de 
M  joie  et  des  clameurs  fit  tomber  mort» 
«  plusieurs  corbeaux  qui  passaient  pai* 
M  hasard  au  -  dessus  de  l'assendilée  dxM 
u  peuple  n. 

Je  sais  que  plus  d'an  érudil 

Va  mctire  en  doute  cette  Lisloire, 


(i)  Les  effets  de  la  poudre  i 
alalion  dta  gai  produits  par  1." 


du  nilre.  l 
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El  que  sa  pesante  mémoire 
Voudra  conyaincre  notre  esprit  : 
Hais  il  n^aura  pas  ce  crédit. 
Le  trait  est  beau  ;  je  dois  le  croire, 
Car  le  bon  Plularque  Fa  dit. 
Que  ce  Plutarque  est  admirable  ! 
Un  peu  philosophe  et  conteur, 

Quelquefois  même  un  peu  menteur, 

Mais  cependant  toujours  aimable. 
Il  est  Fami  de  son  lecteur. 

Que  j^aime  sa  voix  éloquente, 
Sa  candeur,  sa  naïveté  ! 

U  nous  amuse ,  il  nous  enchante 

Des  bons  mots  de  Tantiquité. 

iTai  vu  cet  immortel  génie 

Ranimant  la  cendre  endormie 

Et  des  Césars  et  des  Catons, 

Au  souvenir  de  ces  grands  noms 

Faire  encor  frémir  leur  patrie  5 

Et,  des  plus  brillantes  leçons 

D'une  douce  philosophie, 

Soudain  charmant  notre  raison. 

Prendre  place  à  Pacadémie, 

Prés  de  Socrate  et  de  Platon. 
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DES    KABITA^TTS    DE     LAI&.     XIG&ATIOITS 

DES    OISEAUX. 


\  o  r  S  Tookx  cccnaître  la  \it 
Des  legrrs  katbitanLs  d«s  bL^û. 
Lrsbîe  «at,  dil-oa,  antrcfoû, 
Une  scodblable  fastùâic 
Elle  euit  friponne  et  jolie. 
Et  pour  coatenfevaoïn  envie. 
De  CatqQe  elle  arait  lait  cImû. 
Cet  antenr  aimable  et  frirole 
Occupa,  par  on  art  novrcan, 
Les  fiers  znerriers  da  Capitole, 
De  sa  mattresse  et  d^on  moineao. 
Pour  imiter  on  si  grand  maître , 
En  vain  je  creuse  mon  cenreao  ^ 
n  n''a  célébré  qaon  oise«i, 
Et  TOUS  voulez  tous  les  connaître. 
Le  son  harmonieux  des  vers 
Ne  peut  rendre  le  doux  ramage 
De  ces  listes  brillants  des  airs. 
Ib  cbantent,  voilà  leor  langage^ 
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Xb  8e  parlent  daus  leurs  concerls, 
£n  voltigeant  sous  le  feuillage^ 
£t  dans  nos  climats  tour  n  tour, 
PromeKant  leurs  troupes  volages, 
Ik  n'habitent  que  les  bocages, 
£t  ne  connaissent  que  Tamour. 


Vous  allez  voir  comme  tout  se  lie  dans 
la  Nature.  La  terre  et  l'air  sont  deux 
mondes  différents  ,  et  cependant  l'exis- 
tence de  l'un  dépend  de  l'existence  de 
l'autre.  C'est  ainsi  que  les  oiseaux ,  ces 
jolis  musiciens  de  l'air,  descendent  dans 
nos  campagnes  pour  les  délivrer  des 
insectes  et  des  reptiles  venimeux  ^  puis , 
après  nous  avoir  enchantés  par  les  con- 
certs les  plus  mélodieux ,  ils  se  confient 
au  zéphir  qui  les  porte  dans  d'autres 
climats. 

Mais  puisque  nous  devons  étudier  les 
harmonies  générales  qui  existent  entre 
les  oiseaux  et  la  terre  ,  il  est  peut-être 
nécessaire  de  commencer  par  vous  faire 
observer  que  les  oiseaux  utiles  à  l'homme^ 
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tels  que  la  poule  ,  l'oie  ,  le  canard  ,  le 
dindon ,  ont  été  mal  organisés  pour  le; 
Tol ,  sans  doute  pour  les  empêcher  de' 
s'éloigner  de  nos  habitations,  tandis  que 
l'aigle  et  le  vautour  qui  nous  sont  inu-» 
tiles,  portent  leur  vo!  jusque  dans  lei 
profondeurs  de  l'espace. 

Lorsqu'on  étudie  la  Kature,  on  ne  voil 
point  sans  admiration  le  soin  qu'elle  i 
pris  de  donner  à  chaque  climat  son  oiseaq 
bienfaiteur.  Les  grues ,  les  hérons ,  h 
ibis,  montés  sur  leurs  longues  échasae^ 
parcourent  les  vases  du  Nil  et  les  déserl 
de  l'Afrique ,  en  détruisant  les  reptil^ 
dangereux.  Le  secrétaire  dévore  les  serj 
pents  du  cap  de  Bonne-Espérance.  LeI 
cigognes  descendent  en  foule  dans  1^ 
marais  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne^ 
et  ne  se  remettent  en  voyage  qu'apri 
les  avoir  entièrement  nettoyés.  Enfin  Lfl 
mouchcrolle  détruit  les  insectes  qui  p' 
lulent  dans  quelques  parties  de  la  zonç, 
torride,  leâpoiirsuit  jusque  sur  les  épaulçi 
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ieB  habitants  du  pays ,  et^  satisfait  de  sa 
citasse^  se  pavane  en  déployant  sa  queue 
en  eYentail. 

Rien  n'est  plus  joli  que  les  tableaux  que 
présentent  toutes  ces  espèces  brillantes  de 
Tolatiles.  *  Egaré  au  milieu  des  forêts  de 
TAfrique^le  voyageur  entend  un  cri  aigu, 
illève  la  tète,  un  oiseau  se  présente ,  vol- 
tige devant  lui,  le  guide  jusqu'au  rocber 
o&  l'abeille  a  déposé  son  nid  rempli  de 
aûel,  et  attend  pour  sa  récompense  un 
rayon  de  ce  miel  parfumé  (i).  En  Asie,  le 
Smcon  s'élance  dans  les  airs  et  revient 
déposer  aux  pieds  de  son  maître  la  proie 
qu'il  n'ose  dévorer.  Cependant  l'américain 
trouve  un  compagnon,  un  serviteur  fidèle 
dans  l'agami.  Cet  oiseau,  dont  le  col  est 
couvert  de  plumes  vertes,  à  reflet  d'or, 
est  docile  à  la  voix  de  son  maître ,  il  le 
suit  ou  le  précède  en  donnant ,  comme  le 
chien,  des  marques  de  la  joie  la  plus  vive. 

m  !■  ■  ■         I    >wiw— — — — — — ^ 

(i)  Le  comcou  iadicateor. 
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11  connaît  les  amis  de  la  maison,  court  li 
caresser,  et  reconduit  à  coups  de  bec  lât 
étrangers  qui  lui  déplaisent.  Souvent 
soir  on  le  voit  rentrer,  chassant  devant 
lui  des  troupeaux  de  jeunes  brebis  donl 
on  lui  confie  la  garde,  et  qu'il  ramène  dtt 
pâturage  à  i'hobiLalion  de  son  maître. 

Mais  un  oiseau  pêcheur  va  nous  donneC 
un  spectacle  encore  plus  extraordînairft 
A  peine  l'aurore  commence  à  dorer 
cîme  des  tours  de  porcelaine  qui  s'élèvei 
dans  les  campagnes  de  la  Chine ,  qu'u 
lac  formé  par  les  eaux  de  la  rivière  d* 
Luen  ,  se  couvre  d'une  multitude  âk 
petites  nacelles. 


Iisissanl  aux  bords  des  floU  une  faule  allenÛTe  j 
Déjà  mille  pécheurs  s'éloignent  de  la  rive 
Ters  le  milieu  du  lac  ils  voguent  en  chaptRIlt. 
On  les  Toit  sur  1rs  flots  balancés  moUemei 
D'échorpeg,  de  nibans,  leurs  cbaloopes  oraéM^ 
Au  souille  du  zépikic  secnblent  abandonnée 
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^   lie  signal  est  donné  :  ces  troupes  vagabondes 
Partent  en  même-temps  et  plongent  dans  les  ondes , 
Et  troublant  le  repos  de  ces  gouffres  profonds, 
Enfants  légers  des  airs,  font  la  guerre  aux  poissons. 
Enfin ,  avec  leur  proie  on  les  voit  reparaître , 
£t  chacun  reconnaît  la  barque  de  son  maître. 
De  ces  bateaux  chinois  les  brillantes  couleurs , 
Les  cris  des  bateliers  et  des  oiseaux  pécheurs  ^ 
Ceux  du  peuple  assemblé  sur  la  rive  fleurie, 
Tous  ces  riants  tableaux  pleins  de  grâce  et  de  vie 
Se  succèdent  sans  cesse,  et  charment  tour  a.  tour. 
Et  pour  les  embellir,  Fastre  éclatant  du  jour, 
Poursuivant  en  vainqueur  sa  brillante  carrière, 
Couvre  le  lac  entier  d^un  sillon  de  lumière  (i). 

\ 

Pour  achever  ces  tableaux  de  la  Nature , 
je  vais  vous  transcrire  un  fragment  où 
j'ai  tenté  de  dévoiler  le  dessein  secret  de 
la  Providence  ^  dans  les  migrations  des 
oiseaux.  Daignez  vous  souvenir ,  je  vous 
prie,  que  c'est  à  l'époque  des  équinoxes 

que  s'exécutent  ces  grands  voyages ,  temps 


(i)  Ces  oiseaux  pécheurs  sont  des  espèces  de  cormoran 
qui  portent  en  Chine  le  nom  de  leu-tze. 
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où  les  venls  régnent  avec  beaucoup  de 
force  ,  comme  s'ils  étaient  destinés  à 
transporter  les  oiseaux  d'une  contrée  dans 
une  autre. 

Les  airs  ne  sont  pas  seulement  peuplés 
de  volatiles  fidèles  à  leurs  forêts  et  à' 
leurs  tocages,  mais  ils  sont  encore  tra- 
Tersés  par  des  hordes  Tagabondes  d'oi- 
seaux (jui,  semblables  aux  Arabes  du  dé- 
sert, s'arrêtent  dans  les  vallons,  recaeille;it 
les  moissons  que.  la  terre  leur  présente, 
et ,  voyageurs  insouciants  ,  reprennent 
leurs  volées  pour  cbereber  d'autres  mois- 
sons, d'autres  fleurs  et  d'autres  bocages. 

Au  retour  clu  printemps ,  lorsque  Itf- 
soleil  ranime  la  terre  qui  se  couvre  dfl^ 
fleurs,  les  insectes  renaissent,  les  reptile» 
se  dégourdissent ,  les  papillons  brisent 
leurs  tombes  et  folâtrent  avec  le  zéphirj 
une  foule  de  rats ,  de  mulots ,  de  taupes  , 
de  serpents ,  sortent  de  terre  et  jouent  sur 
l'herbe  fleurie  j  des  chenilles  enveloppées 
de  légers  voiles,  dévorent  les  feuilles  et 
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lés  Wargéons;  des  moucherons  brillants 
Remplissent  l'atmosphère ,  et  des  scarabég 
de    mille    couleurs  y   de    mille    formes  ^ 
rampent^  TcJfsnt  et  marchent  au  milieu 
de  la  verdure  naissante  ;  tous  ces  petits 
'  animaux  semblent  travailler  à  la  destruc^ 
lion  de  la  Nature  5  les  uns ,  mineurs  ha-^ 
biles  '2  attaquent  les  racines  des  arbres  y  les 
autres ,  rongent  et  flétrissent  le  feuillage  ; 
leurs  nombreux  bataillons  ne  connaissent^ 
point  de  repos  ;  armés  de  râpes  ^  de  scies , 
de  tenailles ,  de  hiarteaux  ^  de  dents  ^  iU 
attaquent  hardiioient  les  plus  grands  vé-^ 
gétaux)  le  chêne  immense  tombera  sou^ 
l'efiort  d'un  vil  insecte ,  et  les  fruits  dé 
l'automne  sei^ont  dévorés  par  des  mou-^ 
cherons  imperceptibles. 
-     La  terre   restera-t-elle  abandonnée  et 
languissante  ?  D'où  lui  viendra  le  secoure 
qu'elle  semble  désirer?  Fiez -vous  à  la 
Providence  j  elle  va  éveiller  un  vent  léger 
sur  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique; 
elle  fera  souffler  un  doux  zéphire  sur  les 
I.  n 
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lies  encbantées  de  l'Océan  :  soudain  d( 
bataillons  d'oiseaux ,  attentifs  à  ce  signd 
mystérieux  ,  s'assemblent  sur  les  ruinai 
de  Thèbes  et  de  Mempbis,  et  formés 
phalanges  guerrières  ou  enlongs  triangleï,[ 
pour  traverser  plus  facilement  les  plaineft 
de  l'air,  ils  se  mettent  gatment  en  voyage* 
Les  sables  arides  de  l'Afrique  nous  en» 
voient  leurs  cailles  succulentes  ,  tandis 
que  les  grimpereaus,  les  hirondelles,  le* 
coucous  ,  les  pics  ,  les  becs-ligues  ,  le», 
bisets,  les  gobe -mouches,  l'alouette  aa 
joli  corsage, la  fauvette  mignone, s'élèvent, 
dans  l'atmosphère  aux  accords  de  leur 
douce  mélodie.  Cependant  le  rossignol^, 
égaré  dans  les  plaines  fraîches  et  riantes 
du  Delta,  ou  dans  les  bosquets  de  roses 
de  l'Orient,  se  confie,  solitaire,  au  vent 

'qu'il  reconnaît,  et  toutes  ces  légères  fa- 
milles traversent  les  mers  pour  venir  au 

secours  de  nos  climats. 

Tout  se  prépare  pour  les  recevoir  j  le 

printemps  déroule  leur  couche  uuptiala 
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ik>ûs  les  plus  frais  ombrages  ;  partout  il 
é(6nd  des  lits  de  fleim  et  de  gazons, 
partout  il  élèye  des  dômes  de  Yèrdur^  , 
comme  pour  servir  de  voile  à  leurs 
amours.  A  peine  tous  ce$  préparati^  sont 
ackeyés^  les  cienx  se  remplissent  de  lé- 
gions aériennes  ;  musiciens  charmants  de 
la  Nature  ^  ils  descendent  avec  le  zéphir 
et  saluent  leur  patrie  par  des  chants  mé- 
lodieux. Soudain  la  terre  est  délivrée  des 
insectes  et  des  reptiles  qui  la  dévoraient. 
L'hirondelle  vole  sous  le  tcrît  du  labou- 
reur ^  et  reconnaît  le  nid  de  sa  jeunesse  ; 
la  cigogne  va  se  poser  sur  son  antique 
tour;  ré tourneau  retrouve  son  habitation 
dans  le  trou  de  l'aune  (i).;  le  rossignol 


(i)  Les  oiseaux,  dit  tm  naturaliste  c«lébre,  reriennent 
dans  tes  mêmes  lieox  avec  une  exactitude  mervellleiise  :'  Redi^ 
(EsperUnz  NaUj  pag.  loo)  Fa  remarcpé  dans  les  ffttts^ 
Spallanzani  à  va  retourner,  pendant  plosieura  aimée*  de 
Buite  ,  des  kironddOies  qui  pondaioat  I  ses  fenêtre» ,  et  tmx 
pieds  desqueBes  il  avait  attaché  nu  fi  ronge.  Lineiu  tkf^ 
fcrtc'  (  Amœn  a^aâ^.  7r,  mi^.  «(^.j  p.  ^SoS  et  5'^^-}  c(tA» 

II* 
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élève  ses  concerts  dans  les  bocages  témoini, 
de  ses  premières  amours.  Aimables  enfanU' 
de  l'air ,  ils  peuplent  dos  vallons  et  noSi 
montagnes  ;  chaque  prairie,  chaque  mis-> 
seau ,  chaque  arbre  a.  son  musicien.  Les 
uns  s'élèvent  dans  l'atmosphère  comme' 
des  flèches  rapides  ;  les  autres  volent  en 
tourbillonnant  et  en  rasant  la  surface  de» 
lacs;  tous  sont  ivres  de  joie  et  de  plaisir j 
tous  sont  revêtus'de  leurs  habits  de  noces; 
tous  soupirent  les  hymnes  sacrés  de  l'hy- 
men ,  et  s'égarent  doucement  sur  les  traces 
de  leurs  amantes. 

Les  poètes  n'ont  vu  dans  les  oiseaux 
voyageurs  que  le  désir  de  vivre  au  sein 
d'un  éternel  printemps.  Us  viennent  , 
disent-ils,  avec  le  mois  des  fleurs,  et, 
paisibles  habitants  des  bocages  ,  ils  dis- 
paraissent  avec  la    verdure.   Mais    noug 


élaumeau  vînl  poudre  pendant  Luit  anoïcs  de  suite  d> 
le  m^me  trou  d'aune  ,  quoiqu'il   émîgràt  cliaque  lùver,  el 

»e7,  an  mai  i^hVMion  ^a  ifowmv  i>i*t-  d'ffùt.  nal. 


\ 
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▼enons  de  montrer  le  but  secret  de  là 
Nature ,  et  de  dévoiler  l'harmonie  et  la 
beauté  de  ses  œuvres.  C'est  une  chose 
admirable  qu'elle  fasse  venir,  tous  les 
ans ,.  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  l' Amé-r 
riquc,  des  armées  d'oiseaux  insectivores 
et  granivores',  justement  à  l'époque  où  la 
terre  sembla  implorer  leur  secours  -,  car , 
par  un  instinct  aussi  merveilleux  que  leur 
voyage ,  sî  l'hiver  se  prolonge ,  les  oiseaux 
arrivent  plus  tard  p  tandis  qu'ils  hâtent 
leur  retour  lorsque  lé  printemps  hâte  lui- 
même  son  entrée  dan$  les  champs  qu'il 
teut  embellir. 

Cependant  ,  par  une  suite  de  cette 
même  loi^  lorsque,  aux  derniers  jours 
de  l'automne ,  les  insectes  s'engourdissent 
ou  meurent,  .et  que  les  reptiles  rentrent 
dans  la  terre,  ces  oiseaux,  nous  devenant 
inutiles^^  passent  dans  d'autres  climats, .où 
la  Nature  attend  d'eux  les  mêmes  con-r 
certs  ,  les  mêmes  spectacles  et  les  mêmes 
services,     . 
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Ainsi ^  nos  forêts,  nos  prairies,  et  noi 
vallons  ,  dépouillés  par  Vhiver  ,  s,ont 
abandonnés  tour  à  toui:  par  leurs  légers 
Jpiabitants.  Ils  fuient.  Tout  rentre  dans  Iç 
silenee  ,  et  la  tristesse  rè^ne  ^mf  U 
-Nature, 


'  » 


À4ieu,  c}ianti;es  chann^nts,  qui  peuple^  nps  feuiljiage^j 
Adieu ,  je  vois  venir  la  saison  des  orages.  . 
Sur  Faile  du  zéphir  vous  fuyez  les  hivers 
£t  suivez  le  printemps  autour  de  Funivers. 
Allez  vous,  reposier  sur  les  débris  d' Athéne. 
Yolez  sur  les  coteau^ -ÛQuris  de  Mitylène, 
Aux  pl^es  de  l^latée^  aux  champs  de  Marathon , 
A  ceux  où  MUtiade  éternisa  son  nom. 
Mais  qu'ai-je  dit,  hélas  P  Quand  vos  troupes  voldgfl^ 
Descendent,  en  chantant,  sur  ces  lointains  rivages ,    ■ 
ipHles  ne  savent  point  que  des  peuplefL  fameux ,    . 
«Vinrent  troubler  la  paix  de  ce  séjour  heureux, 
Et  tout  couverts  de  sang ,  de  meurtres  et  de  gloire. 
Elevèrent  aux  cieux  les.  cris  de  leur  victoire.  •  *  »  •  ■  ' 
.  Hôtes  joyeux  des  b.ois  y  yo»  plus  doux  souvenirs 
Sont  toft^.  pour  le  printemps ,  Pamoiv*  et  les  plaiaira. , 
Légers,  insouciants,  vous  voltigez  aans  cesuse, 
Et's^ns  yoi)^  informer  des  deîBtins.  de  la  Grèce  ,^ 


/ 


\ 
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Jlani  aea  temples  sacres ,  sur  ses  antiques  tours  | 
Tons  Tenez  déposer  le  nid  de  tos  amours. 
Là,  tonjom's  amoureux  d'une  amante  fidèle, 
ToQi  chantex,  tous  vivez  et  tous  mourez  près  d^elle. 


i  • 
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LETTRE  XIII. 


DES  VEVTSy    ET  DE  LEURS  CAUSES. 


l_jE  jour  est  snr  le  point  d'ëclore^ 
Et  la  déesse  de  la  nuit 
Toile  son  visage ,  s^enfuit. 
Et  déjà  fait  place  à  FAurore. 

Allons  aux  pieds  de  ces  coteaux 
Tout  couverts  de  jolis  villages  ^ 
Cesi  là  que ,  sous  de  frais  ombrages, 
lia  Saône  promène  ses  flots. 

lit,  sur  d'antiques  monuments, 
La  ronce  épineuse  et  sauvage, 
Des  grands ,  triste  et  fidèle  ^nage , 
Rampe  et  s'élève  en  mcme-temps. 

Là  Ljon,  sur  ses  deux  collines, 
Demande  des  palais  nouveaux, 
Et,  triste  an  sein  de  ses  mines, 
S«mble  encor  pleurer  ses  héros. 
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Lc8  Alpes  ferment  ces  beaux  lieux; 
Je  Toisi  dans  la  vapeur  légère, 
S^élerer  leur  front  orgueilleux 
Déjii  Uancbi  par  la  lumière. 

ÂUcms  aux  pieds  de  ces  coteanz , 
JUlonJ  sur  ces  heureuses  rives, 
An  bruit  des  ondes  fugitives 
Contempler  ces  riants  tableaux. 


J'arrire.  Déjà  Talouette  faisait  entendra 
sa  musique  joyeuse  ;  je  voyais  cet  oiseau 
s-élever  perpendiculairement  dans  l'air  ^ 
s'y  soutenir  pour  chanter  ses  amours  ^ 
puis  se  précipiter  vers  la  terre  avec  la 
rapidité  d'une  flèche^  et  y  rester  auprès 
de  sa  femelle. 

» 

H  se  tait  ;  son  sflcncc  exprime  le  plaisir. 

Mais  tout  a  coup,  plein  d'une  douce  ivresse ^ 
U  vole  vers  le  ciel,  y  chante  sa  tendresse, 
■£t  redescend  pour  en  jouir. 

Dans  une  délicieuse  méditation^  je  con- 
templais les  immenses  travaux  de  la  Nature, 


wr- 
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J'admirais  la  disposition  des  branches  des 
arbres,  toujours  plus  rapprochées  du  tronc 
en  s'élevant,  afin  de  laisser  un  libre  passage 
à  l'air  et  à  la  rosée.  Je  remarquais  aussi  la 
physionomie  variée  des  végétaux  ,  dont 
les  rapports  admirables  me  paraissaient  en 
"harmonie  avec  les  sites  qu'ils  embellis». 
saient.  Je  voyais  enfin  autour  de  moi  la: 
terre  criblée  d'une  infinité  de  petites  ou- 
vertures, ouvrages  des  fourmis,  des  taupes, 
des  mulots;  mais,  loin  d'accuser  le  Créateur 
d'avoir  destiné  ces  animaux  à  faire  tant  de^ 
dégâts  j  il  me  semblait  entendre  la  Provi- 
dence dire  à  des  myriades  d'animaux  r 
K  Allez ,  ouvrez  le  sein  de  la  terre  ,  et 
«  divisez  ses  parties,  afin  que  l'air,  sans 
«  le  secoui's  duquel  elle  ne  produit  rien, 
V  la  pénètre  de  toutes  parts,  et  y  porte  ïa 
«  fécondité  ». 


De  la  NMiirc ,  admun  l'iiarmoaip  ; 
Tout  y  semblo  créé  poiu*  fmbelljr  la  vie; 
Leï  préi,  les  bgû,  les  uhainps  mous  parlcot  du  bonhcurg 
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)Sir  même-temps  qu'ils  prouvent  la  puisMâcâ 
Et  la  bouté  du  Créateur. 

Ah  !  n^accusons  pas  la  science , 
Des  orgueilleux  écarts  ie  quelques  faux  savants  : 
t<e  vrai  savant  voit  Dieu  dans  toute  la  Nature  | 

Et  ses  œuvres  sont  la  peinture  / 

Des  plus  sublimes  sentimeiuts* 

Tavorisé  des  cieux,  son  pouvoir  est  immense^ 

It'oeuvre  de  l^temel  se  grave  en  son  esprit; 

U  la  voit,  Tétudie,  il  Fadmire ,  et  jouit; 

Rien  dans  le  monde,  enfin,  n'échappe  à  sa  constance. 

Pour  embellir  son  existence, 
Nature  lui  fournit  la  science  et  Tamour  ; 
Et  quand  pour  le  frapper  la  pâle  mort  s'avance, 

Son  coeur  lui  fournit  l'espérance , 

Pour  enchanter  son  dernier  jour. 

Cependant  une  vapeur  rose  s'élevaît  à 
l'Orient;  les  nuages  s'éclairaient  par  degrés  j 
quelques  étoiles  brillaient  encore. Le  soleil 
s'élance  sur  son  char  de  lumière ,  tout  dis- 
parait  dans  les  cieux  ^  tout  s'éclaire  sur  la 
terre.  Les  fleurs  y  brillent  des  plus  belles 
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couleurs ,  les  plus  suaves  parfums  s'élèvent 
de  leurs  cordes ,  la  fauvette  s'éveille  et 
chante;  la  Nature,  sortie  du  néant  des 
ténèbres,  a  repris  ses  couleurs;  et  l'hommej 
tiré  du  néant  du  sommeil,  a  retrouvé  la 
pensée. 

En  ce  mom.ent  un  petit  vent  frais  s'éleva; 
il  naissait  avec  l'aiurore,  et  semblait  venir 
du  ciel  comme  elle.  Alors,  transporté  de 
joie,  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'écrier, 
comme  autrefois  Archimède  :  Je  l'ai 
trouvée  !  je  l'ai  trouvée  !  Oui,  j'ai  trouvé 
l'origine  du  vent.  Ce  zépbire  léger,  qui 
souffle  de  l'Orient,  provient  saiis  doute 
de  ce  que  l'air ,  dilaté  par  les  premiers 
feux  du  soleîlj's'étend  et  cbasse  devant  lui 
l'air  qui  l'avoisine.  Telle  est  aussi  la  cause 
des  vents  réguliers  de  la  zone  torride.  Et 
je  m'écriai  encore  :  Je  l'ai  trouvée  !  Ce  fuS 
.  aussi, 


Ce  fat  le  premier  cri  de  mon  adolescence 
L'amoni-  algrs  fabut  râvcc  mon  cœur. 


Réyes  si  doux  de  rip^oç^nce, 

Vous  suffisiez  à  mon  bonh«ur  ! 
bêlas  !  je  vous  connus  j  vous  étiez  j^ifyie  ejL  I^elk  j 

Je  voulus  plaire,  et  je  i&is  captin^ 
De  toutes  les  vertus  je  qlifrp}i|pi^.lj9  |aodèle| 

Je  m^écriai  :  Je  Tai  trcmvé. 

Oui^  me  disais-je  en  tournant  mes  pas  da 
côté  de  la  ville  ^  on  ne  pjç^t  douter  que 
Tair  étant  facile  à  se  condenser  et  à  se 
dilater^  la  chaleur  du  soleil  ne  soit  une 
des  causes  principales  des  vents.  Cet  astre , 
en  échauffant  les  masses  d'air  de  la  zone 
torride ,  y  produit  des  vents  réglés  qu'on  • 
nomme  alises.  Grande  et  sublime  sagesse 
de  la  Nature^  qui^  dans  la  cause  de  la 
chaleur  même ,   a  mis  le   remède  à  la 
chaleur  !  Ainsi  le  soleil  brûlant  donne 
jiâSssalice  aivc:  vents  délicieux  qui  viennent 
nous  rafraîchir. 

Toujours  hojQiy  toujours  prévoyant, 
Pour  purifier  Tatmo^plière,   - 
L'Étemel  déchaina  le  vent. 
'  n  souffle ,  et  dans  un  seul  instant 
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il  est  ans  bornes  de  la  terre. 
Souvent  il  gronde  avec  foreitf  i 
Cest  lui  qui  forme  les  orages 
Et  rassemble  tons  ces  nuMges 
Qui  des  cieux  voilent  la  splendeur  ; 
Plus  doux,  faiblement  il  murmuré^ 
U  soupire  dans  les  forets, 
Des  ruisseaux  ride  Tonde  pure  ^ 
féconde  les  cbamps  de  Gérés  ^ 
De  son  tiàléiiie  salutaire 
H  balance  ces  feunes  fleurs 
Que  la  brillante  avant-courriéife 
Du  dieu  qui  verse  la  lumière 
Le  matin  baigne  de  ses  pleurs  ^ 
Et  sur  les  abîmes  de  Ponde 
Fait  voler  ces  légers  vaisseaux 
Qui,  chargés  de  trésors  nouveaux j 
Voguent  de  l'un  à  Fautre  monde. 


Si  Faîr  était  visible^  me  disais-jé  encore^ 
îious  Terrions  quelquefois  les  plaines  an 
ciel  hérissées  de  flots  qui  se  heurtent  les 
uns  les  autres  ^  se  précipitent  dans  les 
Vallons^  les  remplissent  et  roulent  comme 
les  ondes  d'un  fleuve  impétueux. 

J'achevais  à  peine  ces  mots^  que  j'arrivai 
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idans  taon  cabinet.  Plein  d^entliousiasme^ 
je  me  saisis  d'une  bouteille;  puis,  imitant 
ce  héros  d'Homère ,  qui  renferma  les  vents 
dans  des  outres  profondes^  je  voulus  tenter 
une  expérience  qui  devait  me  dévoiler 
leiuTS  causes.  Les  causes  du  vent  au  fond 
d'une  bouteille  ?  Eh  !  pourquoi  pas  ?  Dom 
Ûéophas  j  trouva  bien  le  plus  aimable 
des  démons.  Et  ce  plaisant  Rabelais  ne 
nous  assure-t-il  pas  que  Panurge  y  ren- 
contra la  vérité  ?  Je  ne  dis  rien  du 
charmant  l'Arioste. 

On  aux  qi^Afltolphe,  en  son  plaisant  voyage 
An  firmament,  raconte  qu^il  a  tu  . 
Dana  les  flacons  dont  le  ciel  est  pourvu, 
Hotre  bon  lens,  celui  de  plus  dW  sage 
Qoi  pense,  cncor  ne  pas  Tavoir  perdu. 
On  j  pourrait  trouver  encor ,  je  gage, 
Ce  qa?ici  bas  on  ne  retrouve  plus, 
Le  doux  plaisir,  le  bonheur,  les  vertus  y 
De  to»  aleox  aimable  et  doux  partage. 
Ab  I  parmi  nous,  s^il  est  un  Paladin 
'Assez  bardi  pour  tenter  Faventure 
Et  galopper  sur  la  même  monture 
Qui  de  Rôlfuid  portait  le  beau  cousin, 

"  i.  i^^ 
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Ou'il  aille  donc  a'ainiucr  daas  la  lime 
A  nous  jetïr  chacun  nolcc  Bacon  : 
Je  plaide  ici  pour  la  cause  commime  ; 
t>e  mande  est  toa ,  je  le  dis  «aos  fa^n. 
O  Paladin  !  (on  lieurenie  fptlune 
Feut-£tre  un  jour  lui  rendta  la  raiioa- 

Je  pris  donc  une  bouteille  ^  je  la  SÇ^I^ 
et  Texposai  à  une  douce  chaleur-  Mai^ 
tout  à  coup ,  Taif  qu'elle  contenait  se 
dilatant  avec  force ,  elle  éclata  en  null* 
pièces.  Ali  !  Sophie  !  que  n'avez-vous  pa 
contempler  mon  triomphe  au  milieu  des 
débris!  Jugez,  disais-je ,  par  cette  petite 
bouteille  et  ce  petit  réchaud,  quelle  force- 
d'expansion  l'air  doit  avoir,  lorsqu'il  es»! 
dilaté  par  l'action  d'un  astre  de  feu  un 
million  de  fois  plus  grand  que  la  terre? 
Mais  gardez  -  vous  de  conclure  ,  d'après 
cette  expérience,  que  la  dilatation  d'une 
partie  de  l'atmosphère  soit  l'unique. cause 
des  vents  :  la  Nature  a  mille  moyens  pour 
venir  à  la  même  fin  ;  les  savants  n'ont 
quWe  tète  pour  l'étudier.  Cependant,  s'il 


faut  les  en  croire,  l'attraction  du  soleil  et 
de  la  lune  doit  produire  un  flux  et  reflux 
dans  l'air  cobime  dans  les  abîmes  Je  l'Océan. 
Souvent  aussi  un  nuage,  en  tombant  avec 
impétuosité,  chasse  la  colonne  d'air  qu'il 
renctfntrejeiluidonne  un  courant  terrible. 
Lorsque  la  masse  d'air  qui  circule  sur  nos 
têtes  est  raréfiée  par  une  cause  quelconque, 
l'atmosphère  devient  sensiblement  plus  lé- 
gère, et  le  *ent  se  porte  de  ce  côté  :  voilà 
pourquoi  on  s'attend  à  un  orage,  lorsque 
le  baromètre  baisse  (i).  Je  sais  bien  que 
ces  tourbillons  qui  semblent  sortir  de  la 
mer,  que  ces  typhons  qui  s'échappent  des 
cavernes ,  font  encore  le  désespoir  des 
savants.  La  Nature  se  sert  quelquefois  de 
tes  vents  extraordinaires  pour  rafraîchit 
fcertàins  climats.  Par  exemple,  la  viUe  de 
'  Cesi,  en  Italie,  est  hàtie  sur  le  penchant 


(')   ^"J'''  EoEj-clop^d.,  mot  Vatti  Bacoa,  Traité  des 
fentsj  Mairan,  LeuwcttboBlt,  Nj'cuwenlit  et  Rouland  j  Plie- 
Mvmsnei  âe  i'^ir. 


iSo  livue   second. 

d'uoe  montagn  e,  des  ouvertures  de  laqueUi 
il  sort  un  vent  très-frais.  Cependant  < 
vent  ne  souffle  qu'en  été,  depuis  le  mntiqj 
jusqu'au  soir;  sa  force  même  est  propor- 
tionnée à  la  chaleur^  et,  bien  loin  d'èti 
dangereux,  il  contribue  à  la  santé  et  à  L 
vie  de  ceux  qui  sont  à  portée  de  jouir  d 
son  influence.  Je  parlais  encore,  lorsqu» 
ayant  jeté  les  yeux  autour  de  moi ,  M 
m'aperçus  que  j'étais  seul  au  milieu  du 
mon  cabinet.  Vous  comprenez  bien  que  j 
mis  iîn  à  mon  discours. 

J'aurais  pu.  vous  développer  encori 
cette  belle  harmonie  des  vents  ,  trans«J 
portant  les  nuages  d'un  monde  à  l'autre, 
leur  donnant  les  plus  belles  formes  ;  les 
distribuant  de  manière  à  fertiliser  tous  lea 
pays,  à  embellir  tous  les  cieux;  les  diri- 
geant toujours  avec  la  même  égalité,  pour 
donner  au  monde  entier  la  fraîcheur , 
l'abondance  et  les  beaux  jours  de  toutes 
les  saisons  :  je  tous  aurais  prouvé  alors 
que  les  v-ents  ne  portent  presque  point 
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de  nuages  sur  TÉgypte ,  parce  que  les 
crues  du  Nîl  y  rendent  les  pluies  inutiles  ; 
et^  rassemblant  les  belles  barmonies  des 
cieux  *aveQ  la  terre ,  j'en  eusse  fait  un 
tableau  digne  d'arrêter  les  regards  des 
savants. 

Mais  combien  de  cboses  j'aurais  été 
forcé  de  passer  sous  silence  !  Les  pbéno-» 
mènes  des  vents  resteront  long -temps 
inexplicables.  La  Nature  se  laisse  assez 
voir  pour  qu'on  l'admire  3  mais  pas  assez 
pour  qu'on  la  comprenne. 

L'homme  est  lui-même  un  être  incom- 
préhensible ;  il  calcule  les  distances  que 
son  œil  ne  peut  mesurer  y  il  pèse  les 
mondes  et  ne  peut  soulever  une  mon* 
tagne  :  presque  tout  ce  qui  est  hors  de 
la  portée  de  ses  sens,  son  génie  le  dévoile; 
et  souvent  ce  qu'il  voit ,  ce  qu'il  entend , 
ce  qu'il  touche  lui  est  inconnu.  La  Nature 
fait  encore  uii  mystère  de  ses  phéno- 
mènes les  plus  grands  et  les  plus  extraor- 
dinaires ,  tels  que  les  volcans ,  la  lumière , 
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l'aurore  boréale ,  le  flux  et  le  reûux,  la_ 
foudre  et  les  vents.  La  lumière  met  sepç 
minutes  à  venii-  du  soleil;  mais  qu'esl-cg 
que  cette  lumière  qui  fait  de  l'univers  ua 
spectacle  si  admirable?  La  foudre  gronde^ 
l'homme  l'attend,  la  dirige,  l'imite  mêmet 
mais  qu'est-ce  que  la  foudre  1  Le  ven^ 
souffle,  sa  vitesse  est  mesurée;  il  a  tea% 
être  invisible,  ses  éléments  sont  trouvé» 
sa  force  même  ne  peut  résister  à  uotrOj 
génie  ;  il  enfle  nos  vodes  sur  les  ^bînjiei 
de  l'Océan ,  et  cependant  sa  cause  re^t& 
encore  ignorée.  Au  milieu  de  cette  foije 
de  phénomènes,  à  peine  quelques  cpn,-. 
jectuves  viennent- elles  au  seçou^-s  cl,ç^ 
savants.  Eh!  comment  l'esprit  de  l'hoinjuaj 
devinerait-il  tous  ces  mystères  ,  lorsqu'iJL 
se  perd  dans  les  choses  les  plus  simples^ 


Soicnae  des  Bonnet,  dreFline,  desBuflbu, 
Apprenils-moî  par  quel  art  un  insecte  admirablu 
Ourdit  eu  un  moment  sa  toile  inimilable, 
Teiid  des  pièges  adroite ,  se  gle  an«  maison'. 


^ 
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Ta  ne  me  réponds  rien.. Pauvre  science  humaine! 

■ 

Un  fil  f  arrête ,  hélas  !  ébmmc  lé  moùcHeron 

Du  ISôn  Jeâii  La  Fontaine.  ' 


Ne  chercHoiis  dont  jpibint  à  découvrir 
ce  que  la  main  du  Créateur  a  caclié  avec 
tant  de  soin.  Sans  quoi  il  nous  arriverait 
comme  à  ce  physiciett  qtiî,  iie  pouvant 
expliquer  lès  vents  alises ,  prétendit  qu'ils 
étaient  produits  par  l'agitation  d'une 
plante  (  le  lentisque  marin  )  qtii  croit  en 
abondance  sous  les  ttopi^es.  Quoi  !  ce 
système  vous  étolïnê ,  ce  n'est  cependant 
qu'un  bien  faible  écb^mtiUon  des  idées 
de  quelques  savants  du  siècle  passé.  Je 
pourrais  vous  citer  encore  le  système  de 
Maillet^  sur  rhomme  poisson  ^  et  celui  de 
Kepler ,  sur  le  monde  animal. 


Le  bon  Maillet,  tenaillant  sa  raison , 
Nous  a  prouvé  que  tout  sortait  de  Fonde. 
Si  Ton  en  croit  sa  science  profonde, 
Le  genre  humain  eut  pour  père  on  poisson. 
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l'aurore  boréale ,  le  flux  et  le  reflux , 
foudre  et  les  vents,  h^  lumière  met  sep^ 
xajnutes  à  venir  du  soleil;  mais  qu'est-cg 
que  cette  lumière  qui  fait  de  l'univers  i 
spectacle  si  admirable?  La  foudre  gronde, 
l'homme  l'attend,  la  dirige,  l'imite  m^mç: 
mais  qu'est-ce  que  la  foudre  ?  Le  yea^ 
souffle,  sa  vitesse  est  mesurée;  il  a  heM 
être  invisible,  ses  éléments  sont  trouvéSJ 
sa  force  même  ne  peut  résister  à  notU 
génie  ;  il  enfle  nos  voiles  sur  les  abJiQ 
de  l'Océan ,  et  cependant  sa  cause  re^ 
encore  ignorée.  Au  milieu  de  cette  f<(>i4^ 
de  phénomènes,  à  peine  quelques  cott 
jectures  viennent -elles  au  seçom-s  àja 
savants.  Eh'-  comment  l'esprit  de  Vhow 
devinerait-il  tous  ces  mystères  ,  lorsqui 
se  perd  dans  les  choses  les  plus  sJDjples' 


Science  des  Bonoet,  df  s  Pline,  des  Bu  flou, 
Apprends -mai  par  que]  an  un  inaeclfi  admirai 
Ourdil  eu  lin  moment  sa  toile  inimilaliU, 
T«nd  d«a  pièges  aJroiu ,  se  filo  one  maison. 
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Mes  bons  amis,  disait  ce  plaisant  sage^ 
Applaudissez  mon  système  nouveau  j 
Four  le  trouver  j'ai  fait  plus  dW  voyage , 
Et  soixante  ans  j'ai  creusé  mon  cerveau. 


Un  autre  auteur,  dans  un  savant  ouvrage^ 
Voulut  changer  la  terre  en  animal , 
Faire  du  globe  un  grave  personnage. 
Vraiment  le  tour  était  original. 
Animant  donc  notre  machine  ronde , 
Sur  quatre  pieds  il  vous  pose  le  monde  f 
Fuis  sur  son  dos  tout  couvert  de  forets, 
Il  place  Fbomme  en  de  vertes  campagnes^ 
H  y  bâtit  des  tesiplés ,  des  palais , 
Creuse  des  lacs ,  ëlév«  des  montagnes.. 
Ainsi  paré ,  Fanimal  orgueilleux 
Va  galoppant  dans  les  plaines  du  yide, 
£t  dans  sa  course,  il  tourne  dans  les  ciéux\ 
En  emportant  le  savant  qui  le  guide. 


Tous  les  humains  jouissent  des  bienfaits 

Que  la  Nature  a  pris  soin  de  répandre  -y 

Mais  nous  voudrions  vainement  les  comprendre,^ 

Jtjfi  Créateur  seul  connaît  leurs  secrets. 


- 1 


>> 
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LETTRE  XIV. 


DE   li'uTILITE   DU   ZEPHIRE   POUR   l'eMRELLISSEMENT 

*DE  LA   NATURE. 


Cae  n'est  que  dans  un  lointain:  immense 

que  Tair  se  laisse  apercevoir.  Sa  couleur 

est  bleue  -,  pour  s'en  convaincre  il  suffît  de 

lever  les  yeux.  Cet  azur  que  nous  attri-^ 

buons  à  la  voûte  céleste ,  appartient  à 

Vatmosphère  :  voilà  ce  qui,  dims  les  jours 

sereins ,  empêche  nos  regards  d'embrasser 

une  grande  étendue.  Mais  lorsque  l'air  se 

charge  d'invisibles  vapeurs  qui  le  divisent , 

on  aperçoit  les  montagnes,  et,,  quoique 

le  temps  paraisse  plus  clair ,  l'expérience 

apprend    aux   villageois   que   l'orage    se 

forme. 

L'habitude  vous  a  sans  doute  empêchée 
de  remarquer  la  belle  harmonie  qui  existe 
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entre  les  tableaux  de  la  Nature  et  la 
transparence  d«  l'air.  Ces  campagnes,  ceSi 
asiles  agrestes  qui  paraissent  à  dos  yeux 
comme  au  travers  d'un  cristal  brillant , 
sont  d'un  effet  magique  et  inimitable.  Si 
nous  pouvions  voir  la  Nature  dans  un 
vide  parfait,  elle  ne  serait  ni  aussi  friûclie, 
ni  aussi  animée  qu'elle  l'est,  mêlée  k  une 
atmosphère  bleue  et  transparente.  Om 
pourrait  ,  par  exemple  ,  lui  rèndi'e  c8 
léger  mouvement  que  Zépbire  imptt-itffe^ 
à  la  tige  flexible  des  fleurs  ,  à  la  cîrtie' 
élevée  des  arbres?  L'air  est  s  la  campagïirf 
ce  que  le  tendre  velouté  qu'on  nomme 
fleur  est  au  ft-uit  trempé  de  la  rosée  dtf 
matin. 


DëcrollrtfCB  lointt  paysage. 
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Alors ,  ai  le  souffle  du  vent 
Incline  le  front  ondoyant 
De  la  forrt  triste  çt  sauvage  ^ 
Si  dans  le  ciel  rapidement 
n  grande  et  chasse  les  nuages  9 
Si  des  mers  troublant  le  repos , 
Il  SQP^^^y  a^te  les  flots  y 
Et  les  bose  sur  lenrs  rivages  ; 
Dans  ce  tableau  plein  de  grandeur, 
Où  tôot'seiDble  prendre  une  yie , 
L'iUie,  du  )Mn&  Tojageur, 
Silf«ciyimi  et  secueilliA, 
A  TU  In  main  du  Créateur. 

Maii  lorsqu'une  briae  légère 
tùid  k-  coup  répand  la  fr atcheir 
Sn^Ia jDontagne  solitaire; 
tjonfpftSlt  agite  la  bni^ère 
£t  les  inoiasons  du  laboureur  ; 
O  Dieu  !  quelle  volupté  pure  ! 
réeonte  le  lointain  murmure 
Du  tant  qui  vole  dans  les  cieux  ^ 
Soudain  à  son  souffle  amoureux 
Taîme  à  livrer  ma  chevelure. 
Assis  k  la  cime  du  mont, 
Dans  une  douce  rêverie , 
Vers  la  terre  inclinant  mon  front, 
Je  songe  a}ix  douleurs  de  la*  vif. 
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Je  dis  :  la  vie  est  un  sommeil  ^ 
£h !  qu^lmporte  que  je  succombe? 
L^heure  où  j'entrerai  dans  la  tombe 
Sera  Fheure  de  mon  réveil. 


Vous  vous  croyez  peut^^êtrô  instruite 
de  toute  Fhistoire  de  Pair , .  il  n'eci  est 
rien.  Ce  soufflç  léger  semble  crjété  pour 
I^  fleurs  comme  pour  i'homipé'f  il  élève 
les  parfums  de  celle»-ci  vers  le'cîèl,  il  se 
charge  de  leurs  graines  ailées  ,  et  les 
dépose  dans  les  lieux  que  la  Nature,  veut 
embellir.  Les  fleiu^^  ainsi  :.q]ae.l^$i.4^i6ax 
de  la  fable  ^  voyagent^  dans  les  aire f  et  le 
vent  est  le  char  ou  rÉtei'nel  a  pliacë  leg 
jardins  du  mondç. 


•  I  '  r  ■•  ■      » 


i  '•  .  •         f        •        • 

L  ame  se  sent  émue  an  soufHe  du  zépbire  j 

Elle  lui  doit  les  concerta  encbanteurs , 

Le  printemps  tout  Féclat  de  son  aimable  empire , 

Et  le  berger  ses  couronnes  de  fleurs. 


Les  végétaux  )  il  est  vrai  ;  n'ont  pas  U 
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ïaculté  de  se  mouvoir^  mais  ils  Cuvent 

envoyer  de  petites  coI(mi€S  d'un  champ 

à  l'autre,  parcourir  les  vallons  et  visiter 

les  bocages.  Les  arbres  des  montagnes, 

comme  les  ormes,  les  bouleaux,  les  frênes^ 

les  érables,  ont  des  semences  ailées  qui 

sont  emportées  par  le  vent.  Ces  forets  à 

venir  traversent  les  airs   et  descendent 

dans  les  campagnes  où  elles  doivent  un 

jour    former    des    ombrages    délicieux. 

-Cependant  les  plantes  qui  fleurissent  sur 

les  bords  des  eaux  portent  des   graines 

semblables  à  des  coquilles,  des  pirogues 

et  des  bateaux.  Le  noyer,  le  coudrier  et 

Tolivier,   qui    se  plaisent  sur    les   rives 

fleuries,  ont  des  fruits  façonnés  comme 

de  petits  tonneaux  ;  toutes  les  graines  des 

plantes  aquatiques  sont  semblables  à  de 

légères  gondoles.   Souvent  on   voit   ces 

flottes  charmantes  déployant  leurs  voiles, 

voguer  le  long  des  fleuves ,  s'arrêter  sur 

des  rivages  étrangers  et  les  recouvrir  de 

pelouses  et  de  fleurs  éclatantes,  au-dessus 


F^ 
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desquelles  la  Nature  prend  plaisir  à  ii& 
cUner  mollement  les  branches  du  saufj 
pleureur. 

Mais  c'est  peu  d'embellir  la  campagiij 
et  de  jeter  des  bouquets  sur  les  térrJB 
sèches  et  arides,  il  semble  que  la  Natufl 
ait  deviné  que  la  main  de  l'homme  ttl 
pouvait  élever  que  des  monuments  dêi 
tinés  à  tomber  en  ruines,  et  qu'elle  dfl 
employé  tou&  les  moyens  pour  cachet* 
sous  des  fleurs  et  des  gazons ,  les  objet 
de  notre  fureur  ou  de  notre  faiblessfR 
J'ai  vu  les  mousses  toujours  vertes ,  lét 
cédum  étoiles ,  les  bouquets  d'or  des 
.  giroflées  ,  couvrir  de  leurs  tiges  fl'eiirieS 
tes  débris  de  ma  patrie  ;  à  mesure  qîie 
les  tyrans  portaient  lenrs  mains  san- 
glantes sur  nos  palais  antiques,  des  touffes 
d'herbes  et  de  fleurs  croissaient  sur  les 
ruines  qu'ils  avaient  faites  ;  le  chelidonium 
étendait  ses  larges  feuilles  sur  lés  tours 
renversées  des  vieilles  basiliques  ,  et  la 
fausse   épeivievB   s'élevait    tristement    au 


nilleu.  des  déçoiçibres^  et  i:epliant  chaque 
^oir  ses  fleurs  J£|unâtre$^  seule  dans  la 
:ité.^  se  liyrait  p^siblement  aux:  douceurs 
lu  sommeil. 

Ainsi  les  ruines  et  les  rochers  s'embel- 
lissent au  souffle  du  zépliire;  il  les  cache 
sous  les  touffes,  des  yertes  pariétaires  et 
sous  les  étoiles  d'or  des  joubarbes  ^  et 
souvent  il  plante  des  arbres  aux  sommets 
des  tours  délabrées. 


Sur  d^andques  tombeaux  f  ai  yu  le  Temps  assis  ^ 

U  démolissait  eft  silence. 
Nos  neveux  apprendront,  par  d'imposants  débris, 

Notre  grandeur  et  sa  puissance. 
Tout  à  coup  j'ai  yu  l'iiomme ,  être  faible  et  mourant, 
D'un  fer  armer  son  bras,  dans  son  ardeur  guerrière, 
Terrible,  s'élancer  comme  un  feu  dévorant, 
Semer  partout  la  mort,  et  ravager  la  terre. 
Mais  les  débris  affreux,  témoins  de  ses  foreurs, 

Déjà  se  couvrent  de  verdure  ^ 
£t  bientôt  le  zéphir  cacbeisons  mille  fl«urs 

Les  ruines  de  la  Nutore. 


Ne  croyez  pas  cepiradantque  leyen^t'jette 
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aa  hasard  les  plantes  qu'il  emporte  ^nr  seii 
ailes  diaphanes  ;  non  :  il  s'en  sert  comme 
d'un  bienfait.  Me  promenant  un  jour  danâ 
les  bois  de  la  Rochecardon  ^ 


ie  suivais  les  bords  dW  ruisseau 
Dont  les  eaux  pures  et  tranquilles 
Répétaient  le  riant  tableau 
.De  mille  champêtres  asileâ. 
Ici  Rousseau  venait  souvent 
Penser  a.  la  beauté  fidèle    ' 
Qu^il  ne  vit  jamais  qu^en  rêvant^ 
£t  dont  j^adore  le  modèle. 
Rousseau,  jeune  et  plein  de  candeur  j 
Coulait  alors  dans  le  bonheur 
Une  vie  innocente  et  pure  ; . 
Ignorant  qu''il  d&t  être  auteur, 
il  ne  livrait  encor  son  cœur 
Qu'aux  doux  charmes  de  la  Nature^ 

« 

Plein  de  ces  heureux  souvenirs , 
Je  suivais  la  rive  fleurie, 
Et  le  plus  doux  de  mes  plaisirs 
Était  de  songer  à  Sophie. 
Puissé-je  au  murmure  de  Teau 
Passer  ainsi  toute  ma  vie, 
Occupé  de  ma  douce  amie, 
De  la  Nature  et  de  Rousseau  I 
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À  l'entrée  d'un  vallon^  je  vis  xine  salle  de 
tilleuls^  sous  laquelle  était  une  chaumière 
de  l'aspect  le  plus  agreste.  Ses  murs  étaient 
couverts  d^un  massif  de  lierre,  sur  lequel 
les  grandes  cloches  J)lanches  de  quelques 
liserons  paraissaient  avoir  été  peintes.  Son 
toit  de  mousse  était  garni  de  fleurs  et  de 
pampres  sauvages,  qui  retombaient  en 
guirlandes  mobiles.  La  Nature  avait  embelli 
cette  pauvre  cabane  des  mêmes  plantes 
dont  la  gloire  couronne  les  poètes  et  les 
héros. 


Mais  on  voyait  encore  autour  de  la  chaumière, 
.  Ce  qu*on  ne' f ^btiVe  pas  dans  les  jafdlns  des  grands  j 
On  y  voyait  la  simple  fleur  des  champs 
Ëclore  pour  orner  le  sein  de  la  hergère. 


Cependant  j'avais  fait  un  détour  pour 

m'approcher  de   cette  .  chaumière  j   mais 

quelle  fut  ma  surprise,  lorsque  je  vis  ses 

autres  faces  entièrement  nues  !  point  de. 

I.  i3 
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mousses,  point  de  fleurs;  les  murs  étaienl^ 
sans  aucune  parure.  En  cherchant  leji 
motif»  de  cette  singularité,  je  remarqua 
que  ces  côtés  étaient  abrités  du  vent  par: 
deux  petites  collines,  tandis  que  les  murt 
qui  s'élevaient  à  l'entrée  du  vallon  devaient 
en  être  continuellement  frappés.  O  Naturel 
c'est  ainsi  cpae  tes  beautés  cachent  toujourt 
quelques  bienfaits  !  en  faisant  ce  qui  est 
beau,  tu  fais  ce  qui  est  utile.  J'ai  vu  le 
vêtement  de  verdure  et  de  fleurs  que  tu 
donnes  à  la  cabane  exposée  aux  outrages 
de  l'hiver,  afin  d'en  garantir  le  pauvre 
qui  l'habite. 

Le  même  phénomène  a  lieu  dans  les 
arbres  des  forêts  et  des  vergers,  et  tou- 
jours je  les  ai  trouvés  vêtus  de  mousse, 
de  lichens  etde  lierre,  du  côté  de  l'aquilon 
glacé,  comme  si  la  Providence  eût  prévu 
leurs  besoins.  Le  Us  des  jardins,  dit  l'évan- 
gile, ne  s'est  pas  filé  sa  parure  :  les  arbres 
des  forêts  aussi  ne  se  sont  pas  filé  des. 
habitSi  ïoais  le  vent  même  qui  apporte  la 
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&oid^  s'est  chargé  du  vêtement  qui  doit 
les  en  garantir. 


Croissez,  croissez,  étendez  vos  rameaux, 

Arbres  toaflfîis,  solitaires  bocages  ! 

An  doux  printemps  rendez  vos  frais  ombrages  j 

Pour  nos  bergers,  coorbez-yous  en  berceaux  : 

Tous  n^avez  plus  à  craindre  la  froidure  ^ 

Les  dieux  pour  vous  ont  fait  souffler  les  vents, 

Et  des  bivers  vous  bravez  Les  autans , 

Sous  nn  babit  de  mousse  et  de  verdure. 

Croisiez,  croissez,  étendez  vos  rameaux , 
Arbres  touflus,  solitaires  bocages  ! 
Au  doux  printemps  rendez  vos  frais  ombrages, 
Pour  nos  bergers,  courbez-vous  on  berceaux. 


i3* 
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LETTRE  XV. 


SE  l'air  dans  ses  rapports  avec  la  botanique, 

ou    LES    AMOURS    DE    FLORE   ET   DE   ZEFHIRE; 

Le  charme  que  les  fleurs  répandent  autour 
d'elles  a  quelque  chose  de  céleste  qui  n'a 
encore  été  saisi  que  par  un  très -petit 
Bombre  de  poètes.  Si^  au  lieu  de  peindre^ 
ils  se  sont  contentés  de  jouir  ^  c'est  qu'il 
est  difficile  d^exprimer  un  sentiment  mêlé 
à  toutes  les  idées  virginales  de  pudeur^  de 
beauté  et  d'innocence.  La  vue  des  fleurs 
inspire  le  plaisir ,  et  leur  étude  apprend 
l'amour  :  n'est-ce  pas  un  rapport  de  plu* 
qu'elles  ont  avec  la  beauté  ? 

Dés  qu^on  la  voit,  le  premier  jour  , 

On  croit  n^aimer  que  sa  douce  innocence  j 
Que  la  vertu  quUnspire  sa  présence  j 
Bientôt  iiprès  Ton  reconuait  Famour. 
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Thaïes  enseignait  que  les  plantés  ont 
une  ame  immortelle.  Eli  quoi  !  disait-il, 

ces  fleurs  qui  connaissent^i  bienles  saisons 

*i  n  ■  

qu'elles  doivent  embellir,  qui  s'aiment, 
qui  s'endormenty  s'éveillent'  et  suivent  le 
cours  du  roi  des  astres ,  ces  plantes  ne 
participeraient  point  à  l'immortalité  !  Ah  ! 
nous  lea  retrouverons  dans  les  Champs 
Élysées  !  Les  poètes,  qui  ont  fait  un  jardin 
du  séjour  des  amçs  .justçs,  aura|içnt  -  ils 
donc  deviné  ce  mystère? 

Quelle  eût  été  la  jqie  d^  Thaïes ,  sî  on 
^ui  eût  appris  que.  les  flçurs  sont  des 
temples  où  de  jeunes  amants  offrent  saj^s 
cesse  des  sacrifices  à  l'Amour  ! 


A  peine  du  matin  la  jeune  aTant-courriére 
Annonce  en  rougissant  le  dieu  de  la  lumière , 
L'univers  embelli  soudain  est  ranimé. 
Déjà  la  fleur  des  champs  ouvre  un  sein  parfumé , 
Là  y  mille  époui  heureux  autour  de  leurs  amantes  l 
Inclinent  doucement  leurs  têtes  languissantes, 
Et  l'Amour ,  qui  sourit  en  voyant  ces  époux, 
Donne  le  doux  signal  dea^  plaisirs  les  plus  dou^* 
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O  signal  du  bonheur  !  6  volupté  charmante  l 
La  fleur  a  tressailli f  Fétamine  brûlante^ 
Bans  le  sein  du  pistil  épanche  son  trésor , 
Et  couvre  tout  Tautel  d'une  poussière  d^or. 
Tout  se  ressent  soudain  d^une  volupté  pure  : 
G^est  Fabeille  qui  vole  avec  un  doux  murmure  $ 
Cest  le  zéphir  qui  fuit  dans  les  feuillages  verds  ;       f 
Ce  sont  de  doux  parfums  .qui  montent  dans  les  airs^; 
Tandis  qu'un  rossignol,  caché  sous  la  verdure, 
Chante  à  la  fois  PHymen,  T  Amour  et  la  Nature. 

Ainsi  ces  jolis  filets  qu'on  nomme  éta- 
mines ,  peints  de  toutes  les  couleurs , 
coiffés  de  chapeaux  légers  et  mobiles^ 
sont  autant  de  bergers  amoureux  de  la 
nymphe  qui  s'élève  au  milieu  de  la  fleur. 
Enfermés  dans  ce  temple,  ils  pressent^ 
ils  embrassent  le  pistil  qui  jouit  de  leurs 
caresses.  Oui  !  les  nymphes  métamor- 
phosées par  Ovide  n'ont  pas  cessé  d'aimer 
sous  leurs  nouvelles  formes.  Rendez  grâce 
à  Linnée ,  qui  nous  confia  leurs  amours . 

Hélas  !  tous  ces  jolis  amants 
ÎTont  pas  la  même  destinée  ; 


IBTTEE  *XV.  199 

Quelcioefois  le  dieu  d'hjrmenée 
Semble  fuir  leurs  palais  brillante. 
Itkj  stur  des  tiges  solitaires, 
Sont  rassemblés  tous  les  bergers, 
Tandis  qa^en  de  lointains  vergers 
ïleurissent  les  jeunes  bergères. 
Pour  eux  il  n^est  point  de  bonbeur. 
Ab  !  plaignez,  plaignez  la  souffiranocr 
De  ces  petits  amants  en  fleur  : 
Qui  sentit  les  maux  de  Tabsenc», 
À  connii  tous  les  maux  du  cœur. 

Ceci  n'est  point  une  fable;  il  est  une 
multitude  d'arbres  et  de  plantes  dont  les 
fleurs  staminifères  et  pistilifères  s'élèvent 
sur  deux  pieds  différents.  Séparés  par  les 
lois  de  la  Nature ,  le  Zépbire  peut  seul  les 
l^éunir^  en  portant  sur  ses  ailes  invisibles 
la  poussière  des  étamines  dans  le  sein  du 
pistil  solitaire.  J'elles  les  jeunes  fîUes  de 
Sparte^  éloignètis  de  leurs  amants^  atten- 
daient les  faveurs  de  l'amour  dans  l'ombre 
et  le  mystère. 

Ainsi  vit  le  saule  pleureur , 
Dont  la  branche  slncline  et  semble  être  trempée 


.  1 
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Des  pleurs  amers  de  la  douleur. 
Ainsi  du  peuplier  s'entr'ouvre  encor  la  fleur* 
Mais  lorsque  du  zéphire  elle  se  sent  frappée , 
On  entend  tout  autour  un  doux  frémissement  ^ 
L'homme  ému  reconnaît  la  Toix  de  la  Nature, 

Et  voit  dans  ce' touchant  murmure 

L'expression  du  sentiment. 

Oui  !  de  tous  les  maux  de  la  vie, 

L^ absence  est  le  plus  doiJoureux  : 
Voilà  pourquoi  ces  arbres  malheureux 
Sont  consacrés  à  la  mélancolie.  * 

•  Jovîanus  Pontanus,  précepteur  d'Aï- 
j)lionse,  roi  de  Naples,  raconté  Thistoîre 
de  deux  palmiers  :  Fun  cultivé  à  Brinde, 
c'était  Famànt  ;  Fàutre  élevé  dans  les  bois 

»  ■       •         •  • 

d^Otranté,  c'était  Pâmante.  Celle-ci,  triste 
et  stérile,  se  flétrissait  dans  sa  fleur:  sa 
jeunesse  passait,  et  des  fruits  savoureux 
n'avaient  jamais  couronrr:  sdn  feuillage. 
"Peut-être  ,  à  ma  place ,  Ovide ,  qui  savait 
tout  embelKr,  aurait  peint  ici  les  charmes 
de  la  mélancolie  d'amour. 

Car  de  ce  dieu  telle  est  la  douce  ivresse, 
U  berce  notre  cœur ,  flatte  la  volupté  * 


Onestfli^duit  par  sa  gakc, 
£t  Ton  finit  p<ir  aimer  sa  tristesse. 

Un  matin^^  l'amante^  solitaire  dans  les  bois 
.d'Otranté,  ayant  élevé  sa  tête  couronnée 
de  fleurs  au-dessus  de  la  foret  ^  aperçut 
lé  palmier  dé  Brinde  dans  un  éloignement 
d^  plus  de  quinze  lieues.  Attachée  à  la  teiTe 
par  ses  racines^  sans  pieds  ^  sans  ailes  pour 
Toler  où  Tamour  l'appelait,  elle  osa  im- 
plorejr  le  Zéphire  à  peu  près  en  ces  mots  : 

O  père  du  printemps  !  6  dieu  léger  des  airs  ! 
Combien  ton  sou/Ilc  embellit  la  Nature  ! 

Par  des  guirlandes  de  verdure 

Tu  réunis  tout  l'univers. 
Ah  !  si  jamais  la  fleur  à  peine  éelose 

Devint  Fobjet  de  tes  soupirs  ^ 
Si  jamais ,  entr' ouvrant  le  bouton  de  la  rose , 
Tu  puisas  sur  son  sein  d'inefl*al)les  plaisirs  j 
Daigne  exaucer  les  vœux  d'une  amante  plaintive  : 
Loin  de  Tobjet  qu^on  aime  il  n^est  point  d'heureux  jour 
Xj^b  !  je  me  vois  flétrir  sur  cette  heureuse  rive , 

£t  je  n'ai  pas  connu  ]'amour| 

Elle  dit,  et  Zéphire  Texauce.  Sensible  à 


ses  plaintes  ^  il  yole  vers  le  palmier  de 
Brinde ,  couvre  ses  ailes  du  polen  de  ses 
fleurs^  et  vient  les  secouer  dans  le  sein 
de  l'heureuse  amante.  Alors  on  entendit 
un  doux  murmure  dans  la  forêt  d'Otrante; 
^elque  chose  de  mystérieux  semblait  se 
passer  dans  l'ombre  et  la  solitude  ;  et  la 
jeune  amante  parut  ^  pour  la  première 
ioiSy  couronnée  de  fruits  délicieux. 

Pour  moi ,  Sophie  ^  si  le  Zéphire  dai- 
gnait exaucer  les  vœux  dSm  mortel  ^  je 
lui  dirais  : 


Allez,  Zëphirc,  allez  à  mon  amie 
Répéter  mes  tristes  accents  ; 
Mais  ne  lui  dites  pas  tous  les  maux  que  je  sens^ 
Pe  crainte  que  voyant  la  tendresse  suivie 

De  si  cruels  tourments, 
Elle  ne  [ture,  hélas  !  de  n'aimer  de  la  vie. 
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DE    LA    D£G0M»08ITI0ir    DE    l'AIB» 
THe'oRIE  de   I4A   COMBUSTION, 


Au  milieu  de  cette  multitude  innom- 
brable de  globes  que  le  Créateur  jeta 
dans  l'espace ,  il  en  est  un  dont  l'atmos- 
phère est  composée  des  mêmes  éléments 
que  Feau  forte.  Le  premier  de  ces  élé- 
ments renferme  dans  son  sein  le  feu  déyo- 
rant  qu'il  est  chargé  de  répandre.  Il  a 
tant  de  force  ^  que  le  temps  se  sert  de  lui 
pour  ronger  le  fer ,  et  que  la  mort  en 
fait  la  base  de  ses  poisons  les  plus  ardents. 
Le  second  élément ^  au  contraire^  éteint 
la.,  flamme  et  tue  Tanimal  qui  le  respire. 
Quelles  créatures,  direz -vous,  peuvent 
exister  dans  une  pareille  atmosphère  ? 
Quelles  créatures?  c'est  vous,  c'est  moi, 
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car  ce  globe  est  le  nôtre ,  et  cet  air  ' 
l'air  que  nous  respirons. 

Pour  commencer  à  vous  habituer 
nouveau  laiigage  de  la  physique  ,  je  veu: 
vous  apprendre  que  l'air  n'est  point  uH 
élément  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ai 
siècle  dernier.  Ce  fluide  qui  nous  frapp* 
et  reste  invisible  ,  u'a  pu  résister  aoX 
expériences  de  Lavoisier.  Ses  principes, 
invisibles  comme  lui,  ont  été  trouvés? 
ainsi  rien  ne  se  dérobe  aux  rçclieTcbfll 
du  génie. 

Je  veux  j'  ma  charmante  physicienne» 
que  vous  ayez  le  plaisir  d'opérer  vous- 
même  la  décomposition  de  l'air.  Âllun^^ 
une  bougie  ,  fixez-la  sur  une  soucoupe 
k  moitié  pleine  d'eau,  et  couvrez  -cqÉ 
appareil  d'une  cloche  de  cristal ,  votil 
verrez  bientôt  la  flamme  se  rétrécir?, 
prendre  «ne  couleur  bleue,  et  s'éteindre. 
Cependant  l'eau  s'élèvera  pour  occupeu 
la  place  de  la  portion  d'air  absorbée. 
Long  -  temps  avant  la  belle  pensée  dfl 


liayoisier  y  lès  enfants  s'amusaient  de 
cette  expérience  qui  devait  conduire  le 
genre  humain  aux  plus  brillantes  décou* 
▼ertes. 


Onii  Ton  verrait  qael(piefoifl  les  savants 
Cesser  de  calculer  les  effets  et  les  canses 
'  Four  ae  ftiôler  à  voos,  aimables  intiocents, 
SU  pouvaient  deviner  combien  on  voit  de  cboies 
Dans  les  jeux  des  petits  enfants. 

"A.  cbercKer  fe  bonheur  le  sage  se  tourmente; 

U  fini  pour  le  sabir  des  efforts  impuissants. 

Ij0  bonheur  est  semblable  aux  vulgaires  amants; 

Trop  de  sagesse  Tcpouvante  : 
lltfS  voyez  comme  il  prend  une  forme  riante 

■  •  ■  ' 

Dans  lés  jeux  des  petits  enfants.  ,■ 

'    Ah  !  a^il  n^est  plus  de  tendres  sentiments , 
Fins  de  vertus  que  Tlionneur  récompense  \ 

m  ê 

I  ,  Si  tous  les  bommcs  sont  méchants, 

Jetez  vos  regards  sur  Fcnfance  : 
On  voit  toujours  la  vertu,  Finnocence, 
Dans  les  jeux  des  petits  enfants. 

Heureux  celui  dont  Fexistence  entière 
Est  cookacrée  à  des  jeux  innocents  l 


2o6  lithe  second. 

Ilcurcn:  celui  i^  parcourt  in  canièra 
Occupé  des  jeux  des  eofants  ! 


Je  ne  doute  pas  que  voua  ne  venÎHï 
d'essayer  l'expérience  tjue  je  vous  ai  dé- 
crite :  TOUS  avez  vu  l'eau  s'élever  et  la 
bougie  s'éteindre  j  et  vous  avez  deviné 
que  la  portion  d'air  absorbée  est  la  seule 
propre  à  la  combustion.  Les  physiciens 
lui  donnent  le  nom  savant  d'oxj'gène. 
Quant  au  gaz  resté  sous  le  cristal ,  on  le 
nomme  azote;  il  entre  pour  les  trois  quarts 
dans  la  composition  de  l'air  :  jetez-y  VA 
animal,  il  y  meurt  asphyxié;  mais  oiils 
rappelle  à  la  vie  en  lui  faisant  respirer 
le  gaz  oxygène,  qui  forme  l'autre  quart 
de  l'atmosphère.  Voilà  deux  gaz  qui  ont 
bien  de  la  puissance,  l'azote  et  l'oxygène. 
Je  sais  que  vous  allez  me  dire  avec  l'ai- 
mable Berchoux  : 

Vous  aersit-il  égal  de  nous  parler  friuiçaù  ? 

Eh  oui ,  Sophie  ,  ces  mots  sont  gr«i 


uoi  !  serîez-Yous  donc  fâchée  de  savoir 
iielques  mots 


De  cette  langue  harmonieuse 
Que  parlait  le  divin  Platon, 
Dont  se  servait  Ânacréon, 
Quand  sa  lyre  mélodieuse, 
ÏD'une  amante  Yoliq>taeuse 
Troublait  doucement  la  raison? 
G  vieillard  cliéri  d'Apollon  ! 
Tu  fus  heureux  malgré  Tenvie  ; 
Tu  donnas  d^aimables  leçons 
D^une  aimable  pbilosopbie, 
Et  laissas  dans  quelques  cbansoniâ 
L'histoire  entière  de  ta  vie. 
J^aime  ses  bàcldques  furçnrs  ^ 
l'aime  à  le  vojjr,  dans  son  délû*e, 
Couronner  6a  tête  de  fleurs, 
Et  tenir  dww'ses  bras  vainqueurs 
Gly  cére ,  sa  coupe  et  sa  lyre , 
Tandis  que  dans  un  ciel  d'azur 
Je  vois  sa  colombe  fidèle 

I 

Qui  des  coups  pressés  de  son  aile 
Frappe  un  air  transparent  et  pur< 
Porteuse  d'uQ  galant  message, 
£lle  vient  de  toucher  au  portj 
Et  tanfliâ  que  raiii|fd>le  sage 
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Chante  la  douceur  de  son  sort , 
Au  repos  elle  s'abandonne , 
Et  sur  la  lyre  qui  resonne 
Voltige,  se  pose  et  s'endort. 

Mais  cette  langue  si  légère, 
Qui,  dans  ces  tableaux  gracieux, 
Semble  encore  ofirir  à  nos  yeux 
Le  bonheur  qu'on  ne  connaît  guère, 
Feint  aussi  le  dieu  du  tonnerre, 
D'un  regard  ébranlant  les  cieuxj 
Et  devient  la  langue  des  dieux 
Dans  les  yers  sublimes  d'Honiére. 


je  pense  qu'à  celte  heure  vous  n'en 
voulez  plus  aux  savants  qui  vous  ont  fait 
connaître  quelques  mots  de  cette  belle 
langue.  Je  me  hâte  donc  de  vous  ap^ 
prendre  qu'oxygène  veut  dire  qui  engendre 
l'acide  :  car  c'est  à  ce  gaz  que  vous  devez 
cette  multitude  de  vinaigres  que  l'art  de 
plaire  consacre  à  la  toilette  de  la  beauté  : 
Enfin  l'oxygène  est  l'unique  cause  de  la 
blancheux  des  toiles  y  des  mousselines^  des 
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gazes^  et  de  ces  dentelles  que  Tart  inventa 
pour  servir  de  filets  à  FAmour. 


Car  ces  tissus  légers ,  en  cachant  des  appas , 

Objets  de  notre  idolâtrie , 
Servent  les  doux  projets  de  la  coquetterie  : 
Le  désir  embellit  ce  que  l'œil  ne  voit  pas. 


Je  crois  vous  avoir  dit  que  l'oxygène 
était  la  seule  partie  de  Tair  propre  à  en- 
tretenir la  vie  5  et  cependant  c'est  un 
grand  bonheur  qu'il  soit  uni  à  un  autre 
gaz  pour  former  l'atmosphère  j  seid,  il 
eût  en  peu  de  temps  épuisé  nos  forces , 
et  usé  nos  organes.  Son  activité  est  si 
grande  ,  qu'une  spirale  de  fer  allumée 
dans  son  sein  y  se  consume  en  un  instant  ^ 
et  jette  une  lumière  éclatante.  Heureu- 
sement la  sagesse  divine  à  mis  un  frein  à 
cette  épouvantable  activité^  en  unissant 
l'oxygène  à  son  contraste^  l'azote,  dont 
le  nom  signifie  prwé  dé  vie.  C'est  ainsi 
que  la  Nature  nous  apprend  que,  poiu^ 
I.  i.\ 


ut  tem- 1 
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prolonger  notre  existence ,  il  faut  I 
pérer  les  extrêmes  les  uns  par  les  autre». 

Mais  pour  vous  bien  faire  comprendre 
l'expérience  de  la  bougie,  il  faut  que  je 
vous  apprenne  que  l'oxygène  est  toujours 
combiné  avec  une  grande  quanlilé  de 
caloriffue  ou  de  feu.  Vous  me  demanderei 
sans  doute  ce  que  devient  ce  calorifjue 
lorsque  l'oxygène  se  combine  avec  une 
substance  étrangère ,  corarae  le  bois  ou 
la  mèche  de  la  bougie  ^  et  ceci  va  nom 
conduire  à  Tune  des  plus  brillantes  décou- 
vertes de  la  cbimie  moderne. 

L'attraction  à! agrégation  qui  existe  entre 
les  molécules  des  corps  combustibles , 
étant  un  obstacle  à  leur  combînaisou  avec 
l'oxygène ,  il  s'agit  de  trouver  un  moyen 
de  diminuer  cette  force  d'attraction.  Le 
calorique  a  seul  celte  puissance.  Enflam- 
mer du  boiSj  c'est  donc  lui  faire  absorber 
l'oxygène  de  l'atmosphère  et  laisser  Vazote 
libre.  A  présent  vous  devinez  sans  doute 
c«  que   devient  le    calorique   qui   était 


tiETTRE   xyi..  ail 

t^ombiné  à  Toxygène  de  Fair.  A  mesure 
que  Toxygène  s'unit  au  bois,  le  calorique 
mis  en  liberté  paraît  sous  une  forme 
sensible  ,  il  y  a  dégagement  de  lumière 
et  de  feu^  Ainsi  la  chaleur  d'un  corps  eif, 
combustion  est  produite  par  l'atmosphère 
qui  nous  entoure  et  non  par  le  corps 
lui*même. 

Une  substance  brûlée  n'est  donc  pas 
détruite ,  elle  n'a  que  changé  d'état;  ses 
parties  constituantes  se  sont  envolées  sous 
une  forme  gazeuse ,  ou ,  réduites  en  pous- 
éière^  restent  çom)>inées  avec  l'oxygène 
de  l'atmosphère. 

Lorsqu'on  souffle  le  feu  ,  il  s'anime 
parce  qu'on  lui  fournit  une  plus  grande 
quantité  de  gaz  oxygène. 

Je  suis  persuadé  que  dès  aujourd'hui 
vous  ne  pourrez  plus  détourner  vos  regards 
de  dessus  le  feu^  tant  vous  serez  saisie 
d'admiration  en  pensant  que  le  bois  n'est 
que  l'instrument  dont  se  sert  la  Nature 
pour    rendre    la    liberté    au    calorique 


i4* 
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contenu  dans  Foxygène,  et  que  la  cliaktiî 
et  la  lumière^  que  vous  avez^  jusqu'à  ce 
jour  ^  attribuées  aux  charbons  ,  pro- 
Tiennent  réellement  de  l'atmosphère  qui 
est  sans  cesse  décomposée  par  ces  agents. 
Adieu ,  relisez-moi  deux  fois  aTec  atten^- 
tion ,  et  TOUS  pourrez  expliquer  un  des 
phénomènes  les  plus  €iu:*prenants  de  la 
Nature. 


Adieu  :  je  vais  pour  tous  écrira 
Interroger  quelques  savants  ^ 
Jb  vais  de  leurs  succès  brillante 
Tous  amuser  et*vous  instruire  , 
£t  quelquefois  à  leut'S  aocents 
Joindre  les  accords  de  la  lyre  : 
Vous  saurez  tout  incessamment. 
Les  neuf  savantes  immortelles 
Vous  attendent  au  firmament  j 
Vous  avez  droit  assurément 
De  prendre  place  à  côté  déciles. 
C^est  là  qu'on  chatate,  en  jolis  vers, 
Les  découvertes  étemelles. 
Vous  verrez  aux  pieds  de  ces  bell«s 
Ses  systèmes  sur  Tunivers , 


J     i 
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!De8  explications  nouveUes 
De  ses  phénomènes  divers , 
Avec  miUe  autres  bagatelles. 

Demain  je  vous  ferai  connaître 
Quelqu'une  de  ses  belles  lois  j 
Mais  daignez  au  moins  quelquefois 
Tous  souvenir  de  votre  maître. 


■y 
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KARMOIflES  DU  REGNE  VEGETAL   ET  DU   REGNE  ANIMAL , 
OU  LES  AMOURS  DU  ROSSIGNOL  ET  DE  LA  ROSE. 


A.  H  !  si  fléchissant  la  furie 
Qui  veille  aux  bords  de  PAchéron  y 
Pline ,  Pliérécide  et  Platon  , 
Pouvaient  revenir  à  la  vie, 
Combien  ces  sublimes  esprits 
Seraient  charmés  de  la  science  ! 
ÎHb  donneraient  leur  éloquence  , 
liCurs  systèmes  et  leurs  écrits , 
Pour  jouir  de  notre  puissance. 

Déjà  le  fleuve  impétueux 
Â  vu  décomposer  st%  ondes , 
Déjà  dans  les  hauteurs  des  cieux 
Newton  a  médité  sts  mondes  j 
Sa  main  sous  des  voûtes  profondes 
Guide  leurs  orbes  radieux. 
.Vainement  Jupiter  s'indigne 
De  la  puissance  des  humains  j 
Vainement ,  à  son  premier  signe , 
Un  fien  terrible  arme  ses  mains  3 
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DtM  «n  tube  enflammant  la  pondre  | 
On  a  vu  llionmie  audacieux 
fiépondre  par  des  coups  de  foudre 
A  la  foudre  du  roi  des  cieoz. 


1 


4,  déjà  y  mon  aimable  amie,* 
y  ons  en  savez  plus  que  Platon  j 
Vous  avez  sa  grâce  et  son  ton, 
Tous  avez  même  sa  raison 
Dans  le  siéde  de  la  folie  : 
Kais  vous  devez  à  nos  savants 
Plus  d^une  vérité  nouvelle, 
£t.tout  ce  qui  dans  le  vieuz>  temps 
Étonnait  la  vieille  cervelle 
Des  philosophes  ignorants , 
Xf  est  pour  vous  qu'une  bagatelle. 


.  Four  augmenter  l'avantage  qae  vous 
avez  déjà  sur  les  savants  de  Fantiquité  ^ 
je  vais  vous  apprendre  ce  qui  se  passe  en 
nous  dans  l'acte  de  la  respiration. 

Vu  peu  d'air  s'introduit  dans  nos  pou- 
mons; notre  vie  tient  à  cela.  Par  quelle 
opération  l'air  acquiert-il  une  semblable 
puiissance  ?  Voici  la  pensée  de  Lavoisier. 

Le  sang  9  en  circulant  dans  le  corps 
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humain,  se  charge  d'un  principe  mortel  (i 
mais  à  peine  est -il  parvenu  dans  les 
poumons,  qu'il  se  dépouille  de  ce  prin- 
cipe pour  se  combiner  avec  l'oxygèno 
de  l'air ,  que  la  respiration  lui  apporte) 
Alors  sa  composition  se  renouvelle 
acquiert  de  la  chaleur;  et,  pur  et  coloréy 
il  court  exciter  dans  le  cœur  cette  con^ 
traction  par  laquelle  le  moaTement  TÎtal 
se  perpétue. 

L'air  éprouve  une  véritable  décomposi- 
tion dans  la  poitrine^  il  en  sort  charge 
d'un  gaz  méphitique ,  nommé  acide  car- 
bonique. Hélas  !  telle  est  -la  misère  de 
l'bomme ,  qu'il  empoisonne  l'air  qui  lui 
conserve  la  vie. 

Ainsi  le  but  de  la  respiration  est  de 
fournir  de  l'oxygène  et  du  calorique  au 
sang,  et  de  le  dégager  de  ses  principes 
mortels. 


(■)  D'bj'dtDgéae  et  de  oatboae. 


Vous  Voyez  qu'il  y  a  une  grande  ana- 
logie entre,  la  respiration  et  la  coioibus- 
tion  (i).  Respirer  c'est  brûler.  Une  bougie 
renfermée  dans  un  vase  plein  d'air  atmos^ 
{^érique^  s'éteint  aussitôt  que  l'oxygène 
est.entièremetnt  a)>sorbé.  Un  animal  placé 
dans  une  pareille  circonstance  ^  îneùrt  au 
bout  de  quelques  minutes.  Il  semble  que 
nous  portions  dans  notre  sein  une«espèc<$ 
de  flambeau  de  vie  qui  a  besoin  d'air 
comme  la  flamime  ordinaire.  Mais»  dit  un 
Naturaliste  y  notre  combustion  est  cacbée  ^ 
et  ne  s'exécute  pas  arec,  de  la  flaimme^ 
quoique  les  vapeurs  que  l'on  expire  soient 
une  sorte  de  fumée.  Effectivement  cette 
vapeur  est  la  même  .^e  celle  qui  s'élève 
des  charbons  ardents  j  et  <>n  lui  donne 
le.  nom  de  gaz  acide  carbonique.  C'est  ce 
gaz  qui  éteint  la  flamme  ^  et  tue  l'animal 
qui  le  respire. 


(i)  Voyez  la  lettre  précédente  «nr  la  combustion. 
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Vous  devinez  que  le  gaz  oxygène ,  en  se 
combinant  avec  le  sang,  laisse  échapper 
sou  calorique  ^  et  qu'il  devient  ainsi  la 
cause  de  la  cbaleur  de  tous  les  coi 
■vivants.  Ainsi  l'animal  qui  respire  beau- 
coup, doit  jouir  d'une  plus  grande  chaleur 
que  l'animal  qui  respire  peu.  Et  voilà 
justement  ce  qui  arrive  :  les  tortues ,  les 
grenouilles  et  les  lézards,  qui  sont  presque 
glacés,  respirent  tout  au  plus  une  fois 
tous  les  quart-d'heure  ;  tandis  que  lea 
oiseaux,  dont  les  poumons  remplissent  la 
capacité  de  la  poitrine,  et  qui  sont  tout 
pénétrés  d'air  ,  respirent  cinquante  foil' 
par  minute  ,  et  ont  le  corps  brûlant. 

Vous  serez  peut-être  surprise  en  a] 
prenant  que  les  plantes  respirent  comi 
les  animaux  j  leurs  feuilles ,  doucemei 
agitées  par  l'atmosphère,  sont  des  espècecj 
(le  petites  bouches  ;  elles  absorbent  e| 
exhalent  l'air  tour  à  tour  :  nous  verroi 
tout  à  l'heure ,  combien  elles  sont  util< 
dans  la  Î4ature. 
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Mais  comment  Tatmosphère  conserve- 
Irelle  toujours  le  même  degré  de  pureté? 
"Ne  semblerait^il  pas  que  la  respiration  de 
tant  de  millions  de  créatures  dût  la  cor- 
rompre en  un  instant  ?  Jugez  de  la 
grandeur  de  la  Providence  ;  l'impie  lui- 
même  ,  en  apprenant  ce  phénomène , 


Xj'*impie  ouvrit  son  aine  aux  tendres  sentiments  j 
U  leniit  sor  sa  bouche  expirer  le  murmure , 
Et  le  GÎeirentendit  élerer  des  accents 
Pour  célébrer  Fauteur  de  la  Nature. 


Je  pense  qu'il  est  inutile  de  prouver  que 
la  terre  serait  bientôt  épuisée  si  elle  four- 
nissait seule  les  éléments  nécessaires  a 
raccroissement  des  plantes.  Qui  pourrait 
lui  rendre  les  sucs  ,  les  parfums ,  les 
fruits^  les  masses  végétales  qu'elle  semble 
Renouveler  sans  cesse  ?  Depuis  long-temps 
elle  aurait  donc  cessé  de  produire  ;  mais 
la  Providence  a  dit  aux  fleurs  et  aux 
arbres  :  Vous  vivrez  comme  les  sylphes 
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fabolens,  et  l'air  se  changera  dans  T) 
tiges  en  silice,  en  alumine,  en  chaux,  < 
fer,  etc.  Ainsi  les  parenchymes  savo'ureuj 
de  la  pêche  ,  de  l'orange  ,  de  TanaBa»' 
cette  multitude  de  fruits  suaves  dont  TA» 
tomne  remplit  sa  corbeille  ;    la   rose  sj 
fraîche,  penchée  sous  les  gouttes  de  rosée^ 
le  chêne  orgueilleux,  le  cèdre  superhe,l<i 
baobab  ,  ce  géant  des  arbres ,  qui  couTrê 
des  champs   entiers  de  son   ombre ,  n 
sont  cpi'un  peu  d'air  (  i  )  que  la  Nature 
travaillé  dans  le  plus  profond  silence.  0 
JVature  !  ne  dévoiles -tu  tes  secrets  que- 
pour  nous  paraître  plus  incompréhensiUel 
L'Eternel  aurait-il  formé  le  monde  are* 
un  souffle  ? 

Cependant  les  plantes  ne  se  nourrissent; 
pas   également    de  toutes  les  parties  iti 


(i)  L'auteur  entend  ici  par  air  laus  les  gaz  qm  serreal  f- 
raecroissoment  des  Trgctam,  tels  que  Twide  carboniqu*» 
l'hjdrog^ne,  l'azote,  eIc. 
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l*aîr.  Peut-être  pensez-Tous  qu'elles  ab- 
sorbent Yoxjrgène  ,  ce  gaz  bienfaisant , 
seul  propre  à  la  yie  de  rkomme  ;  il  n'en 
est  rien  :  c'est  l'azote^  l'hydrogène^  l'acide 
carbonique  que  les  végétaux  préfèrent  : 
ces  poisons^  ces  gaz  mortels^  ne  le  sont 
pas  pour  eux  ;  au  contraire  y  ils  favorisent 
li.'rapideinent  la  végétation  ^  que  les  jar«^ 
dmiers  ne  manquent  pas  de  répandre  ^ 
suivant  l'avÎA  de  Columelle  ^  une  grande 
quantité  d'engrais  sur  leurs  herbages;  et^ 
croyant  donner  un  sel  à  la  terre  ^  ils  four-« 
Hissent  des  gaz  au  végétal. 

CTest  ainai  que  la  tendre  fleur 
ïîe  86  contente  pas  de  montrer  sa  couleur  ^ 
De  lirrer  à  Tabeille  un  sein  plein  d'ambroisie , 

D^embaumer  la  terre  embellie 

Far  fl(^  verdure  et  sa  fraîcheur  j 

Soutien  cbarmant  de  notre  vie, 

Dans  son  sein  elle  ptirifie 

L'air  que  nous  avons  respiré  ^ 

Et  bientôt  sa  tige  fleurie 

£zbale  un  air  plus  épuré. 

L'homme ,  si  vain  de  sa  puissance, 


L'Iioinnie ,  i 
Doit  preiqu 
A  1»  plante 
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L  iIb  ce  beau  séjaui^    ( 


i 


Mais  ce  n'est  pas  assez  Je  purger  1 
mosphère  des  gaz  malfaisaots^  les  planté 
exhalent  encore  des  rosées  vivifiantes  d( 
gaz  oxygène.  Le  croiriez-vous ,  Sophie 
cette  décomposition  de  l'eaa  dont 
science  s'enorgueillit  avec  raison ,  la  plu 
faible  plante  l'opérait  journellement  depuS 
le  commencem.entdu  monde: nous sommei 
entourés  d'une  multitude  de  petits  phyj 
siciens  qui ,  sans  cesse  occupés  à  renou* 
vêler  l'atmosphère  ,  boivent  l'hydrogèntf 
de  l'eau  (i) ,  et  laissent  échapper  l'oxy- 
gène ,  ami  de  l'homme. 

Ainsi  tous  ces  riants  tapis ,  ces  gazons^ 
ces  bocages  tpii  enchantent  nos  regards/ 
laissent  échapper  chaque  jour  une  quan- 
tité de  gaz  oxygène  égale  à  celle  que  les 

(i)  On  verra  daas  k  dcmier  livre,  ijue  l'eau  est  compoaéf 
U'oijgéne  et  d'hyiiogéae ,  et  àaaa  queUei  proportioiu. 


LETTRE    XVII-  223 

animaux  détruisent.  La  respiration  des 
Tegétaux  forme  un  équilibre  parfait  avec 
celle  de  tous  les  êtres.  Nous  sommes  pour 
eux  des  sources  de  gaz  acide  carbonique  y 
comme  ils  sont  pour  nous  des  sources 
de  gaz  oxygène,  et  de  cette  correspon- 
dance invisible  entre  le  règne  végétal  et 
le  règne  animal  naît  l'harmonie  générale 
de  l'univers.  Quel  plaisir  vous  allez  avoir 
désormais  en  jetant  les  yeux  sur  une  prai- 
rie, lorsqu'aux  sensations  que  donnent  les 
parfums  les  plus  suaires ,  les  couleurs  les 
plus  brillantes ,  vous  joindrez  encore  des 
idées  sublimes  d'ordre  et  de  sagesse.  Ces 
riches  bouquets  que  le  zéphire  balance 
vous  sembleront  autant  de  bienfsiiteurs 
qui  travaillent  silencieusement  à  la  con- 
servation des  hommes ,  et  la  reproduction 
d'un  air  pur  et  vivifiant ,  la  nourriture  des 
troupeaux,  la  douceur  des  rosées  seront 
unies  dans  votre  esprit  avec  la  guirlande 
dont  se  pare  la  jeune  bergère. 
Quelle  distance  sépare  le  brin  d'herbe 


/ 
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de  l'homme  !  et  cependant  notre  vie 
tient  y  par  une  double  nécessité ,  a  l'exis- 
tence de  ce  faible  végétal.  Quelle  éton- 
nante création  ^  que  celle  où  l'on  ne  peut 
rien  ôter  sans  que  le  tout  ne  périsse  !  O 
Saadi!  tu  la  connaissais  sans  doute,  cette 
loi  sublime  de  l'harmonie  de  l'univers^ 
lorsque  tu  chantais  les  amours  du  rossignol 
et  de  la  rose  ^  de  la  rose  muette  et.  superbe^ 
et  du  rossignol^  rival  d'Orphée. 

Bientôt  dans  les  bosquets  du  superbe  Orient , 
La  plus  belle  des  fleurs ,  la  rose  ya  paraître  ^ 
.  Elle  s^ouvre ,  aussitôt  son  parfum  se  répand. 
X>a  nymphe  des  jardins,  surprise  en  la  voyant , 
Croit  qu^une  autre  Venus  en  ce  jour  vient  de  naître. 
Four  la  reine  des  fleurs  on  veut  la  reconnaître  ^ 
La  rose  est  étonnée  j  une  aimable  pudeur 
Couvre  son  sein  cbarmant  d^une  vive  rougeur. 
Le  rossignol  là  voit ,  frappe  Fair  de  son  aile , 
Respire  ses  parfums,  vokige  sur  son  sein, 
chante  Famour  heureux,  et  s^ envole  soudain, 
Quoiqu^U  ait  fait  serment  d^étre  toujours  fîdéle. 

Arrêtons  un  moment  le  volage  oiseau , 
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Saisissons -le  par  les  ailes  ^  et  qu'il  soit 
(emprisonné  avec  le  rosier  dans  une  cage 
de  cristal.  Il  est  donc  vrai  qu'il  va  devoir 
la  vie  à  Famante  que  son.  cœur  aban^ 
donnait?  Privé  d'un  air  nouveau,  son  joli 
gosier  ceisserait  bientôt  de  produire  des 
sons  harmonieux  ,    si  ,   par   un   prodige 

inconcevable ,  Ne  devinez-vous  pas 

ce  qui  va  se  passer?  Déjà  le  rossignol  a 
vicié  ,  par  sa  respiration ,  l'atmosphère  de 
la  cage  ;  mais  la  rose,  avide  de  l'air  respiré 
par  son  amant ,  l'absorbe ,  et  ne  l'exhale 
doucement,  qu'après  l'avoir  purifié  :  au* 
tant  de  fois  le  rossignol  le  décompose, 
autant  de  fois  elle  retient  les  poisons  dans 
son  sein  ;  et  lorsqu*enfîn  il  expire  en 
chantant  sa  reconnaissance,  le  rosier  se 
penche,  se  flétrit  et  meurt/ 

Ainsi  Ton  voit  deux  irraifl  amànis 
Exister  Fan  par  Tautre,  avoir  même  constance  ^ 
Confondre  doucement  leur  paisible  existence  j 
Puis  ei^irer  dans  les  mêmes  moments. 
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Le  gaz  acide  carboniijue  sera  le  sujet 
cette  lettre.  Je  vais  vous  conduire  dans  de 
caTemes  semblables  à  celles  de  Lenmos 
TOUS  en  aurez  un  rapport  de  plus  avei 
la  déesse  de  La  beauté;  car 

Vénns  n'tabilp  pas  loujour! 
De  GniJc  et  de  Paphos  les  retralti 
Souvent  pr^s  de  Vulcain  ,  dans  des  forgea  bràlautes,- 
Elle  coodiiit  les  fiu  el  les  Amonrs. 

Le  gaz  acide  carbonique  est  le  prodaîl 
de  la  combustion  du  charbon  ;  c'est-à 
dire,  de  sa  combinaison  avec  l'oxygène. 
Sa  pesanteur  est  une  des  cent  mille  pré- 
voyances de  la  Nature.  Vous  devez  vous 
rappeler  (jue  c'est  de  ce  gaz  méphitique 
que  les  plantes  tirent  presque  tout  leur 
accroissement  et  leur  vie;  voilà  pourquoi 
il  tombe  à  terre  ,  tandis  que  les  autres 


gà2  s'élèvent  plus  ou  moins  ^  selon  leé 
besoins  de  l'homme. 

Plaignez,  plaignez  celui  qni  voudra  dësormaii 
Nier  le  Créateur ,  le  Dieu  qui  l'environne  ; 
Cest  un  infortuné  qui  reçoit  des  bienfaits , 
£t  refuse  de  croire  à  la  main  qui  les  donne. 

Le  gaz  dont  nous  nous  occupons  se 
trouve  souvent  dans  le  sein  de  la  terre , 
et  notamment  dans  la  grotte  du  Chien  ^ 
près  de  Naples.  Les  montagnes  sont  pleines 
de  cavernes  d'où  il  s'échappe  :  on  le  res- 
pirait dans  l'antre  mélancolique  de  Tro- 
phonius^  ét^  par  son  mélange  avec  d'autres 
gaz^  il  anima  long-temps  les  inspirations 
de  la  Pythie  de  Delphes.  Ainsi ,  dans  ceâf 
temps  de  prodiges,  un  peu  d'air  méphitique 
faisait  la  destinée  des  rois  et  de  l'univers  (i); 

Si  de  nos  jours ,  grâce  aux  sciences  y 
On  n'attache  |>lus  aucun  prix 


(i)   Voyez  Pline,  lih,  35  Cicéron ,  de  la  Z>tV. ,  Uu,    ij 
tacite ,  lih.  3  \  Strabon ,  lih,  i  a  ;  ammien  Marcellin ,  lih,  3. 

i5* 
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A  toutes  ces  impertinences , 
On  fait  d^antres  extravagances  : 
Les  savants  et  les  beaux  esprits 
Sont  les  oracles  de  la  France , 
Et  nous  connaissons  la  puissance 
De  leurs  admirables  écrits. 
Chez  les  Athéniens  volages , 
Peuple  charmant ,  peuple  de  fous  ^ 
On  n'a  jamais  vu  que  sept  sages  j 
Tout  le  monde  Test  parmi  nous. 
Nous  avons  Pencydopédie , 
Recueil  admirable  et  complet  y 
Où  toute  la  philosophie 
Se  retrouv^par  alphabet  ^ 
Cest  là  qu''Ll  faut  voir  le  génie , 
Plein  de  force  et  plein  de  grandeur  ,- 
Détrôner  un  Dieu  bienfaiteur, 
£t  tirant  de  là  nuit  profonde 
Les  astres ,  les  cieux  et  le  monde , 
Les  créer  sans  leur  Créateur  ! 

Mais  déjà  la  foule  éloquente 

Des  vrais  sages,  des  vrais  savants , 

Oppose  la  raison  puissante 

A  tous  leurs  vains  raisonnements. 

L'impie  a  cédé  la  victoire. 

Le  sage  couronné  de  gloire 

Lève  suu  front  majestueux^ 

De  son  pied  il  touche  la  terre  j 
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MaÎ5  sa  pensée  est  dans  les  cieux  f 
Devant  le  Dieu  de  la  lumière. 

Pendant  que  je  vous  entretiens  des 
savants ,  la  science  fait  des  pas  de  géant  j 
elle  opère  des  prodiges.  En  effet,  nç 
trouverez  -  vous  pas  merveilleux  que  , 
n'ayant  à  vous  parler  que  d'un  gaz 
produit  par  la  combustion  du  charbon, 
Je  passe  rapidement  à  la  substance  la 
plus  éclatante  de  l'univers?  Quelle  dis- 
tance sépare  à  vos  yeux  le  cliarbon  et  le 
diamant  ! 

Cette  substance  qui  décompose  la  lu^ 
mière  et  réfléchit  toutes  les  couleurs  de 
Farc-en-ciel,  qui  pare  le  sein  de  la  beauté, 
qui  brille  sur  la  couronne  des  rois;  eh 
bien  !  cette  substance  n'est ,  pour  le  chi- 
miste ,  que  du  charbon. 

Ne  pensez  pas  que  ceci  soit  un  badinage. 
Je  puis  citer  de  grands  noms  ,  et  vous 
croirez  sans  doute  à  la  science  de  Lavoi- 
sier ,  de  Tennant  et  de  Guyton  ? 
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Je  ne  vous  répéterai  pas  leurs  expé-> 
riences;  qu'il  vous  suffise  de  savoir  qœ 
le  charbon  est  le  corps  que  la  Nature  î 
répandu  avec  le  plus  de  profusion  dans 
la  formation  de  l'univers.  Il  fait  la  bas* 
des  végétaux  et  des  animaux  j  il  se  com- 
bine avec  les  minéraux  jusque  dans  la 
profondeurs  du  globe.  Ainsi  ,  réalîsani 
les  rêves  des  poètes  et  les  enchantements 
des  fées,  la  science  a  fait  un  monde  agi 
diamant. 

J'ai  toujours  été  surpris  que  les  géo- 
logues ,  qui  cherchent  depuis  si  long- 
temps les  éléments  de  l'univers,  n'aien 
jamais  pensé  au  diamant.  C'eût  été  xÉ 
assez  beau  spectacle  que  de  se  représente 
le  monde  ,  au  sortir  du  cahos,  comm 
un  gros  brillant  roulant  sur  lui-même^ 
et  jetant  des  torrents  de  lumière.  Âimeriej 
vous  mieux  dire  avec  Buffon,  que  la  ten 
est  tombée  du  soleil  j  avec  Burnet,  qu'elÉ 
fut  au  commencement  une  boule  d'af 
pleine  d'eau  j  ou ,  enfin ,  avec  Palïssy 
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que  le  monde  est  une  coquille  ?  Ah  !  que 
Cîcéron  a  bien  eu  raison  de  dire ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  absurde  qui  n'ait  été 
ayancé  par  les  savants  !  £t  puis^  ô  phi- 
losophes ! 


Vantez-vous  de  votre  sagesse  ; 
Vous  le  pouvez  sans  vanité , 
Gomme  Sénéque  ^  au  sein  de  la  richesse  , 
Osait  vanter  la  pauvreté. 


Quelle  occasion  charmante  de  faire  un 
système^  ou^  si  vous  l'aimez  mieux ^  de 
prouver  qu'il  n'y  a  point  d'idées  extra- 
vagantes qu'on  ne  puisse  appuyer  de 
raisonnements  séduisants.  Un  monde  de 
diamant  vaut  bien  un  monde  de  coquille  ; 
au  moins  pourrait-on  le  prouver  dans  un 
gros  livre.  Eh  bien  I  dut-on  faire  de  ma 
lettre  un  appendice  à  l'éloge  de  la  folie  ; 
dût* elle  être  oubliée  comme  tous  les 
systèmes  passés^  présents  et  à  venir ^  je 
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Tais  essayer  de  créer  le  monde  à  moH 
tour. 


7e  sais  très-bien  que  plus  dW  sftge 
A  fait  des  systèmes  cliarmaiits  ; 
Que  depuis  plus  de  trois  mille  ans , 
Toujours  plein  dVn  nouveau  courage  f 
Kous  avons  tenté  vainement 
De  comprendre  ce  bel  ouvrage, 
Que  bieu  créa  dans  un  moment. 
O  toi ,  dont  la  science  obscure 
Vint  éblouir  notre  raison  j 
Toi  qui  créas  un  tourbillon 
En  voulant  créer  la  Natiu'e  ! 
Daigne ,  du  haut  du  firmament  f 
Jeter  un  regard  sur  la  France  ; 
Daigne  applaudir  à  ma  science  ^ 
Tu  vas  voir  dans  Fespace  immense 
Naître  ua  monde  de  diamant» 


Daignez  vous  rappeler,  Sophie,  que 
le  charbon  est  la  base  des  végétaux  et 
des  animaux;  qu^il  se  trouve  sur  toute 
la  surface  de  la  terre,  et  voilà  mon  monde 
çrpé.  S'il  est  vrai  que   le  carbone  soit 
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rëpandu  avec  tant  de  profusion^  s'il  est 
vrai  que  les  pierres  et  les  bois  soient  en 
grande  partie  composés  de  carbone ,  ainsi 
que  le  cbimiste  le  prouve ,  l'imaginatiou 
n'a  plus  rien  à  faire.  Je  vois  dans  ce 
monde  déchu,  les  preuves  de  son  ancienne 
richesse,  de  son  éclat  primitif.  O  temps 
heureux  où  la  chaleur  du  soleil  et  Toxy- 
gène  de  l'atmosphère  n'avaient  pas  encore 
défait  cet  univers  !  la  science  va  vous  faire 
renaître.  Déjà  les  forêts  s'élèvent  vers  le 
ciel,  comme  des  colonnes  de  diamants; 
leurs  branches,  leurs  fruits  sonl,  à  nos 
yeux ,  autant  de  miroirs  lumineux  j  la 
prairie  ne  voit  s'épanouir  que  des  fleurs 
brillantes  et  adamantines  ,•  les  troupeaux 
circulent  sous  ces  voûtes  diaphanes;  et 
lorsque  le  soleil  lancera  tout  à  coup  ses 
rayons  sur  tous  ces  objets,  l'homme  se 
croira  au  milieu  d'un  monde  de  lumière. 
Mais  le  carbone  seul  n'enrichit  pas 
l'univers;  les  pierres  les  plus  précieuses 
se  trouvent  sous  nos  pas.  C'est  de  l'argile 


a34  LIVRE    SECOND. 

d«  polier  que  !a  Nature  forme  la  topa: 
d'Orient,  le  saphir  et  le  rubis.  Ainsi  1 
naturaliste  peut,  comme  Candide  au  payi 
d'£ldoradu  ,  ramasser  les  cailloux  de 
chemins  pour  enrichir  son  trésor, 
dites  à  présent  qiie  ce  monde  n'est  pa 
le  meilleur  des  mondes  possibles. 

Layoisier  est  le  nom  de  celui  qui  opén 
tous  ces  prodiges. 

N'allez  pas  rire  de  ces  mondes  enchantés, 
ou  je  les  peuple  à  l'instant  d'hommes  de 
diamant. 

Je  ferai  plus  :  pendant  que  je  suis  dis* 
posé  à  diic  des  choses  extraordinaires,  je 
■vous  apprendrai  qu'il  est  tm  pays  favorisé 
de  la  Nature  au  point  que  notre  souffîs 
y  fait  naître  cette  brillante  substance. 

Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  que,  dan^ 
l'acte  de  la  respiration,  l'air  qui  sort  dc^ 
poumons  s'est  chargé  de  gaz  acide  car* 
bonique  ?  or,  le  diamant  semble  devoir 
son  origine  à  ce  gaz  répandu  dans  l'air.. 
Si  vous  me  demandez  la  cause  pour  laquelle' 
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ce  gaz  ne  se  combine  ainsi  que  dans 
quelques  contrées  de  peu  d'étendue,  je 
yous  répondrai  que  je  Tignore  j  cependant 
le  fait  n'en  est  pas  moins  certain  :  sin- 
guliers pays  que  ceux  de  Golconde  et  de 
Visapour,  où  le  souffle  de  ITiomme  enrichit 
la  couronne  des  rois  !  Tel  est  Tunivers  des 
physiciens. 


Mais  quoique  ce  monde  enchanté 
Pour  les  pauvres  humains  soit  sans  réalité  | 
Ne  le  croyez  point  un  mensonge  : 
Vous  pouvez  voir  ici  la  vérité  , 

Gomme  on  croit  la  voir  dans  un  songe. 


Pour  opérer  ces  prodiges,  il  ne  faudrait 
trouver  que  le  secret  de  réduire  le  charhon 
à  Fétat  de  carbone  pur  ;  alors  la  Nature 
présenterait  le  spectacle  éblouissant  dont 
je  viens  de  vous  donner  une  esquisse.  En 
attendant  cette  découverte ,  je  me  hâte  de 
proposer  à  nos  jeunes  beautés  des  bijoux 
et  des  colliers    de  charbon.   La  mode^ 
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comme   on  le  sait  y    a  le    don  de   tout 
embellir- 
Adieu,  Sophie,  Vous  voyez  que  les  en- 
chantements des  fées  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  des  physiciens. 


Maintenant  la  science  en  merveille  féconde, 
Fait  plus  qiie  ne  faisait  cet  enchanteur  Merlin 
Qui  jadis  parcourait ,  sa  baguette  à  la  main^ 

Et  le  ciel ,  et  la  terre ,  et  Tonde  ; 

Et  (pli,  par  fois,  dans  sou  chemin , 
Pour  amuser  sa  sagesse  profonde  , 

Enchantait  q[uelq[uc  paladin 

Dont  il  n'aimait  pas  la  faconde  ^ 
Vous  l'enfermait  dans  un  château  d'airain  , 
Dont  le  seigneur  était  un  vieux  luiin , 
Digne  fils  de  l'enfer ,  et  prcsqu' aussi  maKn 

Qu'on  pourrait  l'être  dans  ce  monde. 
La,  le  preux  chevalier ,  accablé  de  chagrin, 
Sans  armes,  sans  cheval,  hélas  !  et  sans  maîtresse  ^ 
Perdait  dans  le  repos  sa  gloire  et  sa  jeunesse. 

Mais  tout-à-coup  un  beau  matin 

Certaine  aimable  enchanteresse , 
Qui  pour  lui  se  sentait  q[uelq[ue  peu  de  tendresse  y 
De  sa  captivité  le  délivrait  enfin. 
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Ensemble  galoppant  sur  la  même  monture , 
Us  s^en  allaient  alors  chercher  quelqu^ayentorc. 

Adieu.  Taime  beaucoup  le  temps, 
Le  temps  heureux  de  la  féerie  : 
Quand  je  suis  près  de  vous,  Sophie, 
Je  crois  presqu'anx  enchantements. 


FIK    DIT    SECOND    LIVRE. 
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DU  TROISIÈME  LIVRE. 


De  la  lumière  et  du  calorique ,  considérés 
dans  quelques-uns  de  leurs  rapports  ai^ec 
la  physique  j  la  chimie  et  l'histoire  natu^ 
relie. 


Lettre  XIX.  —  De  la  lumière.  De  la  rmiU 
De  l'étendue  et  de  Fimmensité  dé 
l'espace.  Du  sommeil  des  animaux. 
Plantes  dormeuses.  Vitesse  de  k 
lumière.  Contemplation  des  cienz. 
Origine  de  l'astronomie.  De  la  lu- 
mière de  la  lune  ;  de  son  influence; 
Description  romantique. 

Lettre   XX.   —  Le  songe.  Les   tourbillons. 
Descartes  explique  la  formation  des 


DU    TROISIÈME    LIVRE.  âSg 

mondes.  La  lumière  n'appartient  pas 
an  soleil  j  elle  est  le  résultat  de  la 
pression  de  cet  astre  sur  son  tour- 
billon. De  la  matière  subtile ,  et  de 
la  matière  du  second  élément.  Ori- 
gine des  couleurs,  selon  Descartes. 
Le  coloris  de  la  Nature  et  de  l'art. 
Petits  tourbillons  qvLi  rebondissent 
sur  les  corps.  Je  me  révejJle.  La  vie 
est  un  songe. 

2TTRE  XXL  —  Réflexions  sur  les  tourbillons. 
Système  de  Newton.  Le  soleil  est 
la  source  intarissable  de  la  lumière. 
Le  grain  de  musc.  Explica'tioti  des 
phénomènes ,  du  crépuscule  et  de 
l'aurore.  L'air  exerce  une  attraction 
sur  la  lumière.  Sagesse  de  l'Etemel. 
L'homme  est  le  seul  qui  jouisse  du 
spectacle  de  la  Nature  ;  elle  n'a  reçu 
sa  beauté  et  ses  grâces  que  pour  lui. 
Épisode  du  vieillard  et  du  charlatan. 

:ttre  XXIL  —  La  chambre  obscure.  Vue  do 
la  montagne  de  Fourvière  à  Lyon. 
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Je  ferme  la  fenêtre.  Descrîplîon  de 
l'œil»  Manière  dont  la  vision  s'opère. 
Système  d'Empedocle*  Argus  et  Po- 
lyphéme.  Phénomène  inexplicable. 

Lettre  XXIIL  •—  Philosophes  qui  nient  leur 
propre  existence.  Vains  efforts  da 
la  science.  De  Poplique.  Puissance 
de  l'homme.  Pensée  d'uri  ancien  sage. 
Réfraction  de  la  lumière.  Pourquoi 
un  bâton  plonge  gbliquement  dans 
l'eau  parait  brisé.  Le  prisuici.  hes 
illusions  de  la  réfraction  et  de  la 
réflexion  ont  pu  donner  naissance 
aux  spectres  et  aux  fantômes.  Mes 
observations  à  ce  sujet.  Anecdote 
raconté  3  par  le  père  de  Châles.  Ex- 
plication de  la  réflexion  des  objets 
dans  une  glace.  Milton  cité.  Le  mi« 
roir  de  Ptolomée  Evergète.  Le  cla- 
vecin oculaire  du  père  Castel.  Pro- 
position à  Sophie. 

Lettre  XXIV.  —  La  lumière  décomposée  par 
Newton»  Un  rajon  est  composé  de 
sept  couleurs  primitives  ^  le  rouge. 
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l'orangé,  le  jaune,  le  verd,  le  bleu^ 
l'indigo  et  le  violet»  Apollon  est  le 
.  peintre  de  la  Nature.  De  la  réfran- 
gibilité  des  rayons.  Vers  de  Delille* 
Pourquoi  les  corps  paraissent  do 
diverses  couleurs.  De  l'arc-en-ciel. 
Iris  ,  ou  l'arc  -  en  -  ciel  d'Homère. 
Explication  des  physi^^n^*  Les  ha- 
bitants de  l'Ile  d'Etéa  adorent  l'arc- 
en-ciel. 

^TTRS  XXV.  —  Sui^e  de  la  description  de 
l'œil.  Différentes  réfractions  des 
quatre  humeurs  qui  le  composent. 
Rapport  admirable  de  ces  réfractions 

I 

avec  les  divers  degrés  de  réfrangi- 
bilité  des  rayons  de  la  lumière^  Eulec 
cité.  Hughens  cité.  Yeux  des  insectes* 
Usage  des  trente-quatre  mille  six 
cent  cinquante  yeux  du  papillon. 
Yeux  du  crabe,  du  limaçon  et  du 
^  caméléon.  Yeux  des  animaux  des 
montagnes  et  des  plaines.  Différence 
admirable  entre  les  yeux  de^  oiseaux 
et  ceux  des  poissoas.  Sur  les  athée?. 
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Lettrx  XXVI.  —  Description  du  printemph 
Desctiptioa  de  l'été.  Harmonies  des 
couleurs  avec  les  climats  e^l< 
des  peuples.  Les  Cliioois,  les  Péru- 
viens. Autres  harmonies  eutre  les 
couleurs  du  ciel  des  différents  cli-. 
mats  et  les  supersiitions  des  peuples. 
Le  ciel  de  l'Irlande.  Le  ciel  def. 
Tropiques.  Le  ciel  de  Rome  et  de  li 
Grèce.  Alphabet  des  Chinois. 

LiTTRE  XXVII.  —  Du  feu  en  génial.  Pro- 
métliée.  Sauvages  à  qui  le  feu  était 

t  inconnu.    Qu'est-ce   q;ue   le  soleil? 

Pensée  de  Léibnitz  sur  les  taches  ds 
son  disqiie.  Autre  idée  de  Cyrano  de 
Bergerac.  Température  de  la  ville 
de  Quito.  Loi  admirable  de  la  phy- 
sique. Théorie  de  la  terre  deWhiston- 
Le  coin  du  feu. 
LSTTRI 


LsTTRB  XXVIII.  —  Du  calorique.  Invocation 
à  La  Fontaine.  Fable  du  savant  et 
du  soleil.  Aux  incrédules.  Commen- 
taire sur  notre  ^le,  Le  calorique 
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répandu  dans  tous  les  corps;  il  les 
dilate  et  allonge  une  barre  d'acier. 
Le  thermomètre.  Le  calorique  et  la 
lumière  ne  font  qu'un.  Des  bons  et 
des  mauvaiâ^  conducteurs.  Belle  pré- 
Tojance  de  la  Nature. 

LsTTRS  XXIX.  -^  Episode  du  prince  de  Ca- 
chemire ,  ou  les  phénomènes  de 
l'électricité  et  du  galvanisme  mis  ea 
action* 

Lettre  XXX.  —  De  l'électricité.  L'académie  de 
village.  Delille  cité.  Le  feu  Saint-Elme. 
Les  étoiles  tombantes.  Aigrettes  lu* 
mineuses  qui  couvrirent  les  lances 
des  soldats  de  César.  Les  Huns.  Les 
Spartiates.  Les  Thraces.  Le  para- 
tonnerre. Numa  connaissait  l'art  de 
faire  tomber  la  foudre.  Histoire  de 
Jupiter.  Superstition  des  peuples. 
Soins  de  la  nature.  Apostrophe  à 
Fauteur  de  la  gastronomie. 

Lettre  XXXI.  —  Suite  de  l'électricité.  Belle 
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compensation  de  la  Nature  dans  les 
climats  froids.  Aurores  boréales.  Veti 
contre  les  impies. 

Lettre  XXXII.  —  Les  volcans.  Deux  mots  sur 
les  montagnes.  Grande  énigme  à 
deviner.  Eloge  du  savant  géologue 
Patrin.  Nouvelle  théorie  dés  volcans 
de  ce  savant.  Pluie  de  pierres. 
Trombes.  Épi^i^e  d'Anapis  et  d'Am- 
phinomus,  tiré  de  Strabon. 

Lettre  XXXIIL  -^  Superstition  des  peuples 
pour  le  feu.  Des  insectes  venimeux* 
Des  plantes  vénéneuses.  Essai  sur 
leur  utilité   dans  l'économie   de  la 

Nature. 

*  ' 

Lïf  tre  XXXIV.  —  Vers  à  Fauteur  de  Paul  et 
Virginie.  Prévoyance  de  la  Nature 
dans  les  nids  des  oiseaux  et  dans 
les  fleiurs.  Mouvements  de  quelques 
plantes.  Nids  des  loriots  et  des  ca« 
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rouges.  Le  colibri.  Les  serins  de  l'abbé 
Pluche.  Structure  de  divers  animaux* 
Idée  nouvelle  sur  la  couleur  des 
corbeaux.  L'homme  de  l'impie. 


DE    LA   LUMIEUE. 


«  Lorsqu'un  corps  lumiueuT  répand  sur  toni  Irt 
«  autres  corps  renfermés <lan s  sa  splière  un  (!clat  qu^ 
a  affecte  nos  ;enx,  et  tend  ces  corps  visibles  pour 
a  nous,  cet  effet  suppose  ne'c  essai  renient  l'esistencç 
u  d'un  fluide,  dont  l'action  s'exerce,  et  sur  les  or- 
d  gaues  éclaires,  et  sur  l'organe  qni  les  aperçoit.  Cç 
«  llaîde  est-il  uue  matière  subtile  qui  remplit  toutç 
a  la  sphère  de  l'univers,  et  à  laquelle  le  corps  lumi- 
o  neux  inaprime  u,ne  agitation  qui  se  transmet  da 
n  proche  en  proche,  comme  les  vibrations  du  corps. 
«  sonore  se  propagent  par  l'intermède  de  l'air?  Tellft 
«  était  l'hypothèse  dcDescartcs, admise  parplusieur; 
"  physiciens  modernes,  qui,  pour  l'adapter  au  plié-. 
«  nomène  de  la  réflexion  et  k  celui  de  la  propagation 
«  de  la  lumière,  y  ont  fait  quelques  changements,  eiv 
«  supposant  que  les  particules  de  ce  lluide,  au  lieil 
u  d'être  inQesibles  et  tout  à  fuit  contiguës,  comme 
<(  le  voulait  Deecartes,  étaient  élastiques  et  laissaient 
n  entr' elles  de  petits  intci-valles.  La  lumière  provienl- 
;<  elle  au  contraire  d'une  émission  ou  d'un  écoulement 
K  des  particules  propres  du  corps  lumineux,  qu'il 
K  lance  sans  cesse  de  tous  côtés,  par  un  effet  de  l'agi- 
11  tation  continuelle  que  lui-même  éprouve?  Dans 
n  cette  hypothèse,  qui  est  celle  de  Newton,  il  en 
Il  serait  de  la  lumière,  du  moins  quant  à  la  manière 
«  dont  elle  est  produite,  comme  des  corpnBCole; 
«  émanés  des  corps  odorants  h. 

Iliiir. 
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1 .  UT 


LIVRE  TROISIÈME, 

E  LA  LUMIÈRE  ET  DU  CALORIQUE  CONSIDÉRÉS 
DANS  QUELQUES -UNS  DE  LEUR^  RAPPORTS 
AVEC  LA  PHYSIQUE,  LA  CHIMIE  ET  L'HISTOIRE 
JSfATURELLE. 


LETTRE  XIX. 

DX  XiA  TITKSSE  DS  I.A  LUMIBUE. 

^s^tToi!  la  scîettce  tous  cncltairte  f 
Vous  aime^  jusqu'à  ses  lr«rer/i  ? 
Vous  aimez  les  firîyoles  airs 
D'une  lyre  tendre  et  galante  ? 
Quoi  !  vraiment,  en  lisant  mes  vers 
Vous  Toulez  devenir  savante , 
Et  vous  désirez  que  je  cbante 
Les  miracles  de  l'miiivers  ? 

£li  bien  !  aujourd'hui  pour  tous  plaire 
Je  veux  interroger  Newton  i 
Je  veux  du  divin  Apo%n 
Suivre  la  brillante  carrière , 
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£t  décomposer  un  rayoo 
De  sa  couronne  de  lumière. 
Et  lorsque  tout  à  coup  la  nuit 
Découvre  le  front  des  montagnes^ 
£t  qu''on  voit  déjà  les  campagnes 
Croître  duis  Tombre  qui  s^enfuit^ 

Nous  surprendrons  la  jenne  Aurore  « 

Qui,  des  cieux  tirant  le  rideau  , 
Répand  des  fleurs ,  et  se  colore , 
Tandis  qu^agitant  son  flambeau  , 
L^  Amour  anime  le  tableau 
De  la  terre  qui  yient  d^éc^oçe. 

Mais  ayant  de  parler  de  la  lumière^  j^ 
me  propose  de  dire  quelque  chose  de  la, 
chaste  déesse  qui  nous  éclaire  pendant 
les  nuits.  Ceci  ;  j^espère  ,  ne  tous  dén 
plaira  pas  ; 

Car  sons  sbn  Voile  noir,  cette  vierge  immortelle 
Cacbe  les  attraits  les  plus  doux } 
Diane  est  belle  comme  vous  , 
Vous  êtes  modeste  comme  elle. 

* 

Aussi  les  savants  Pont-ils  toujours  beau-- 
coup  aimée  :  ce  fut  dans  une  nuit  ^ue 


LETTHE    XIX.  ^49 

Galilée  changea  le  système  de  l'univers  j 
c'est  dans  de  sombres  réduits  que  Newton 
créait  les  sept  rayons  de  la  lumière^  et 
Fontenelle  ses  mondes. 

n  y  a  une  harmonie  admirable  entre 
la  nuit  et  le  sommeil  :  l'œil  se  ferme 
aussitÀt  qu'il  ne  voit  plus  la  lumière ,  et 
le  silence  qui  règne  dans  les  airs  semble 
inviter  toute  la  Nature  à  céder  aux  charmes 
du  repos.  Les  végétaux  même  s'endorment 
avec  le  jour.  Chaque  soir ,  on  voit  se 
fermer  les  cloches  du  liseron  et  les  pé- 
tales du  pissenlit  ;  chaque  matin  on  les 
voit  s'épanouir  aux  rayons  du  soleil.  Le 
'  draba  verna  qui  élève  sur  le  gazon  sa 
petite  tête  argentée.  Le  trientalis  europœa^ 
l'impatiens  balsamine  ^  se  penchent  négli-* 
gemment  à  la  lueur  du  crépuscule  ;  tandis 
que  \e  nénuphar  s'enfonce  sous  Teaû ,  et 
ne  reparaît  que  le  matin. 

Mais  à  l'heure  même  où  ces  fleurs  char^ 
mantes  s'endorment  sur  le  gazon  y  au 
giilieu  d^s^  plu$  doux  parfums  ^  d'autres. 
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fleurs  s'éveillent  doucement  et  déploient 
leurs  voiles  légers.  L'angrec  nocturne, 
dont  la  corde  est  inodore  à  la  lumière  , 
exhale  pendant  la  nuit  l'odeur  la  plus  suave. 
L'arbre  triste  des  Moluques  veille  dans  les 
ténèbres  ,  et  s'endort  à  la  naissance  de 
l'aurore  ,-  tandis  que  le  mirabilis  jalapa  et 
le  nictantes  sambac ,  tristes  et  solitaires, 
entr'ouvreut  leurs  calices  parfumés  ,  e( 
semblent  jouir  de  la  fraîcheur  et  de  la 
beauté  de  la  nuit. 

Placé  au  milieu  de  ces  tableaux  enchan-^ 
leurs  ,  l'homme  se  plaît  à  les  admirer; 
mais  sa  pensée  s'élève  encore  plus  haut, 
et  c'est  dans  la  contemplation  des  Cienx 
qu'elle  semble  jouir  de  toute  sa  gran- 
deur. 

Â  l'aspect  des  soleils  sans  nombre  dont 
la  nuit  se  couronne,  l'ame  émue,  remplit 
l'espace  infini,  et  s'élance  jusqu'aux  pieds 
de  l'Eternel  où  elle  se  console  des  dou- 
leurs de  la  vie.  Dans  ces  temps  affreux 
pu  la  France  ne  renfermait  plus  que  des 
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yicdmes  et  des  bourreaux ,  un  infortuné 
s'écriait^  en  contemplant  la  voûte  ce? 
leste  :  «  S'ils  m'égorgent  aujourd'hui , 
c<  demain  tous  ce$  soleils  brilleront  sous 
c<  mes  pieds  >». 

Que  ce  dôme  est  grand  et  majestueux! 
où  sont  les  colonnes  qui  le  soutiennent? 
où  est  la  base  de  cette  voûte  (|ue  les  as^^re^ 
parcourent;  à  mortel  ! 


Ose  quitter  la  tarre  et  tMlâneer  aux  cieux  ^ 
Au-delà  des  soleils  cpie  Newton  soit  ton  guide, 
£t  va  te  reposer^  dans  ta  course  rapide, 
Au  centre  de  Tétoile  invisible  à  nos  yeux, 
lia  tu  verras  btillér  dâbà  un  e^ace  immense, 
Des  soteâk  dont  la  toffe  ignore  Fexîfteiice  ; 
f!t^  pour  cliarmer  le«  nuits  de  caiit  globes  nouveaux, 
D^autres  cieux  allumer  d'ipnombrables  flambeanx. 
Mais  pourquoi  t^arréter  sous  ces  voûtes  profondes  ? 
Penses-tu  contempler  les  liinites  des  mondes  ? 
Prends  tott  vol,  disj^àrais  sous  oa  dômeédatamt, 
Tes  yeux  verront  s^ouvrir  un  nouveau  firmament, 
Bien  ne  te  bornera  dans  ta  noble  carrière  j 
£t,  t'élevant  sans  cesse  au  sein  de  la  lumière, 
Une  surprise  étemelle  f  att'enç|. 


aSa  liviiE  troiSièmî:. 

Mais  la  vitesse  seule  de  la  lumière  peut 
TOUS  donner  vine  idée  de  l'itnmensité  de 
l'espace.  Si  nous  n'apercevons  le  soleil 
que  huit  minutes  après  qu'il  a  paru 
l'horison ,  c'est  que  la  lumière  met  c* 
temps  à  parcourir  trente-quatre  millions 
de  lieues  :  un  boulet  de  canon  mettrait 
dix-huit  ans  à  faire  la  même  route.  Cepen-. 
dant  quelque  prodigieux  que  vous  paraissQ 
l'éloignement  du  soleil,  tâchez  d'imaginer 
celui  de  l'étoile  fixe  la  plus  rapprochée 
dont  la  lumière  reste  six:  années  avant 
d'être  aperçue  de  la  terre.  11  y  a  donc 
six  ans  que  les  rayons  qui  entrent  dans 
vos  yeux  pour  y  représenter  cette  étoile 
en  sont  partis  ;  et  si  sa  destruction  était 
possihle  ,  vous  verriez  encore  sa  lumière 
six  années  après  son  anéantissement.  Que 
s'il  a  plu  à  l'Eternel  de  créer  des  étoiles 
seulement  mille  fois  plus  éloignées,  quels 
que  soient  leur  éclat  et  leur  grandeur, 
nous  ne  pouvons  les  apercevoir  encore, 
parce  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  six  mille: 


XfeTTRE   XIX.  i53 

ans  depuis  la  création  (i)*  U  est  donc  des 
soleils  invisibles  dont  nos  neveux  contem-^ 
plerontla  lumière.  Quel  grand,  queLbeau 
«ujet  de  méditation  sur  l'immensité  de 
l'espace ,  et  sur  la  durée  des  temps  que 
les  globes  mesurent  dans  leurs  mtarcbes 
silencieuses. 

I 

£t  ces  yastes  pajs  d'aznr  et  dé. lumière, 
Tirés  da  sein  dn  vide  et  farinés  sans  matière, 
Arrondis  sans  compas ,  soutenus  sans  pivot , 
Ont  à  peine  coûté  la  dépense  dW  mot  (a). 

La  magnificence  de  ces  voiles  d'azur  qUe 
la  nuit  laisse  flotter  dans  les  cieux,  a  du 
exciter  l'étonnement  et  la  curiosité  des 
premiers  bommes.  Ils  voyaient  des  flam- 
beaux s'allumer  sur  leurs  têtes ,  à  mesure 
que  les   ténèbres   couvraient    la   terre  j 

(i)  Suivant  tierschel,  il  y  a  des  étoiles  dont' Téloignemeiit 
est  tel,  qu^il  a  fallu  deux  millions  d^apiiée^  pour  ^e  leur 
lumière  parvint  à  la  terre. 


\ 
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alors ,  pleins  de  reconnaissance ,  ils  pen^ 
plèrent  le  ciel  de  tout  ce  qu'ils  chérissaient 
le  plus  I 

V 

Et  lonqaé  la  nuit  dans  son  ombre 

Cadia  lea  brillaates  couleun  ^ 

Quand  sur  la  verdure  et  les  fleurs 

Elle  jeta  son  voile  sombré, 
L^bomme  levant  au  ciel  des  regards  pleins  d^amour. 

Y  vit  renaître  la  ff ature  ; 
Lui-même  en  composait^  la  nante  peinture  j 
jPour  encbanler  aei  nuits  de  la  beauté  du  jour. 
Alors  se  couronnant  de  mille  fleurs  brillantes , 
Le  ciel  de  Funivers  répéta  le  tableau  ^ 
Les  gerbes  y  levaient  leurs  têtes  jaunissantes  y 
Et  le  cbien  du  berger  veillait  près  du  taureau  ^ 
Timide  dans  sa  marche^  et  soulevant  son  voile  , 
Plus  loin  la  jeune  vierge  allumait  une  étoile  ; 
Et ,  consacrant  aeê  nuits  aux  soins  les  plus  toucliants , 
Elle  fiijait  Famour  et  servait  les  amants. 
Mais  je  vois  des  jumeaux  l'édatante  lumière  i    ' 

Âb  !  ce  fut  Tamofur  d'ime  mère 
Qui  plaça  he&  enfants  dans  le  pdais  des  dieux  : 
Sans  doute  elle  espérait  retrouver  dans  les  cieos 
Ce  qu'elle  avait  tant  aimé  sur  la  terre. 


Ainsi  naquit  rastronomie.  Peut->êlre; 
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Soplxie^  vous  entretiendrai -^  je  de  cette 
science  ^  si  jamais ,  comme  le  galant  Fon- 
tenelle^  je  puis  être  entendu  de  là^beaute 
au  milieu  des  Ombres  de  la  nuit ,  et  dans 
un  bosquet  délicieui. 

Ne  TOUS  dirai*je  rien  de  cette  lune  pai-^ 
sible  qui  roule  dans  rasur  du  fîjrmament  ? 
Consacrée  à  la  mélancolie  y  elle  Fest 
encore  à  l'amour;  et  les  amants  ne  cessent 
de  lui  faire  les  plus  doutes  invocations. 
Aussitôt  qu'elle  se  lève  une  lumière 
bleuâtre  enveloppe  la  terre  ^Téau  argentée 
baigne  plus  mollement  ses  rivages^  les 
sombres  feuillages  de  la  forêt  s'éclair^^ 
cissent  par  degrés  ,  et  ulie  perspective 
d'ombre  et  4e  lumière  s'ouvre  dans 
l'espace. 

D'où  peut  venir  cette  clarté  cbarmante 
qlie  la  lune  lance  sur  notre  globe  ? 

Voyez  le  soleil  à  son  déclin.  Tandis  (jaM 
fatigué  de  sa  course  il  se  douche  dans  des 
flots  d'or  et  de  poussière  ^  d'autres  peuples 
le  voient  paraître  humide  des  pleuis  de 


/^ 
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Faurore,  et  tout  brillant  de  gloire  et  êà 
majesté.  Que  vont  devenir  cette  multitudi 
de  rayons  qu'il  lance  dans  l'étendue  1 
Seront-ils  perdus  pour  notre  hémisphère? 
Non.  Un  aslre  les  reçoit,  sa  surface  s'en- 
flainrae,  et  jette  une  tendre  lueur.  Chose 
admirable,  le  soleil  a  disparu,  et  cepen*' 
dant  it  nous  éclaire  encore.  Un  gloKs 
s'est  levé  dans  le  ciel ,  et  quoiqu'aussî 
ténébreux  que  la  terre,  il  s'avance  entouré 
d'étoiles  ,  et  les  ténèbres  fuient  à  s(m 
approche.  Il  semble  que  le  Créateur  a% 
placé  la  lune  dans  le  ciel  ,  comme  ' 
lampe  qui  devait  s'allumer  aux  dernierf 
rayons  du  soleil ,  et  nous  consoler  de  sos 

L'influence  de  la  lune  ,  jadis  tant 
vantée ,  est  entièrenaent  tombée  en  di* 
crédit;  peut-être  même  est-on  devedic 
un  peu  trop  incrédule  à  cet  égard.  Oa 
croit ,  par  exemple  ,  que  la  lune  a  ] 
pouvoir  d'ébranler  l'Océan;  et  on  ne  veuf 
pas  croire   que    cette  planète    cause 


loioinclre  variation   dans  les  liqueurs  des 
tîorps  organisés.  N'a  -  t  -  on  pas  observé 
qu'au  retour  du   printemps ,   lorsque  la 
terre ,  Vénus  et  le  soleil  sont  sur  la  même 
ligne ,  la  végétation  fait  des  prodiges ,  la 
nature  renaît ,  tous  les  êtres  rajeunissent, 
tous  les  esprits  s^égayent  •  c'est  alors  qu'où 
peut  planter,'  semer,. faire  des  vers,  et 
même  inventer  des  systèmes.  Je  connais 
certains  auteurs  qui  ont  plus  ou  tnoins  < 
d'esprit  ,    selon    les   phases    de  la  lune. 
Maintenant  que  je  vous  parle  ,  la  lune  est 
dans  son  dernier  quartier,  et  peut-être 
trouvez- vous  que  j'écris  des  folies  :  mais 
si  pour  vous  écrire  j'avais  attendu  quelques 
jours,  je  vous  aurais  dit  cent  jolies  choses 
que  je  ne  vous  dis  pas,  et  qui  ne  nous  sont 
inspirées   que   dans  les  lunes    nouvelles* 
Adieu.  C'est  assez  plaisanter  sur  Tastre  fa- 
vori des  amants  i  je  finis  cette  lettre  en 
vous  faisant  souvenir  que 

Si  dans  les  livres  des  savants , 
La  lune  a  perdu  son  empire  , 
I.  17 
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Elle  régne  dans  les  romans  ; 

G^est  là  qu^on  Faime  et  qu^on  Fadmire  ^ 

Cest  là  que  son  rôle  est  charmant , 

Et  que  chaque  nuit  elle  inspire 

Quelque  discours  tendre  et  galant. 

Sourent  auprès  d''une  fenêtre 

La  beauté  vient  en  soupirant , 

Et  triste  et  pensive,  elle  attend 

Llieure  où  la  lune  doit  paraître. 

Toujours  sur  les  miu-s  d'un  château , 

Cet  astre  jette  sa  lumière, 

Et  sur  le  penchant  d^un  coteau, 

D^un  bois  antique  et  solitaire, 

Dessine  le  lointain  tableau , 

La  vieille  église  du  hameau 

Et  les  croix  de  son  cimetière. 

Mais  dans  cet  antique  séjour 

Un  fantôme  cherchant  fortune , 

Tous  les  soirs  au  clair  de  la  lune , 

3Paraît  au  sommet  d'une  tour  j 

£t  là ,  répandant  l'épouvante, 

Cette  ombre  livide  et  sanglante 

Reste  immobile  jusqu'au  jour. 

On  ne  peint  plus  dans  nos  romans 
Ni  les  mœurs ,  ni  les  capactères  j 
Mais  on  y  voit  des  revenants  j 
Et  l'on  amuse  noire  temps 
Avec  des  contes  de  grand'méres. 


LETTRE    XX.  aSi) 


LETTRE  XX. 


LES   TOURBILLONS. 

v^^^TAiT  riicurc  à  laquelle  un  tendre  demi-jour 

Vient  doucement  éclairer  Fétcnduc; 
La  lune ,  astre  charmant  d'amour , 
Comme  une  lampe ,  au  ciel  paraissait  suspendue  j 
Heure  aimable  où  Tamante ,  en  proie  à  ces  combats 

Que  dans  les  cœurs  un  dieu  brûlant  fait  naître, 
S'avance  à  petit  bruit ,  cntr'ouvre  sa  feni' tre , 
Thiia  recule  et  veut  fuir....  pauvre  innocente,  hélas  ! 

Fait-on  Tamoar  qu^on  bnkle  de  connaître  ? 

Timide  même  en  cédant  au  désir 
Que  son  heureux  amant  partage , 

Son  coeur  ému  tendrement  s'encourage. 
D  m^aime ,  se  dit-eUe  ,  avec  un  doux  soupir  ; 
H  m^aime  ^  j'ai  reçu  Taveu  de  sa  tendresse. 
Le  plaisir,  à  ces  mots,  Tanime  doucement  j 

n  lui  promet  une  étemelle  ivresse. 
Alors  elle  s'avance ,  écoute  son  amant , 

£t  le  plaisir  accomplit  sa  promesse. 

Le  croirîcz-vous  Sophie  ?  durant  cette 

17- 
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heure  délicieuse  ^  j'étais  assis  dans  meil 
cabinet  ;  ma  voix  învoquait  les  génies  de 
tous  les  siècles  ;  elle  les  interrogeait  sut 
les  soleils  ,  la  lumière  et  les  couleurs  ) 
pour  vous  transmettre  leur  réponse. 

Absorbé  par  mes  sublimes  méditations, 
je  ne  sais  si  je  restai  éveillé  ou  si  je  m'en- 
dormis ;  mais  je  fis  un  rêve  si  extraordi- 
naire, que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
le  répéter.  Quoi  !  direz-vous ,  me  donner 
des  rêves  lorsque  je  vous  demande  des 
vérités  !  C'est  quelquefois  l'usage  des  sa- 
vants. Admirez  donc  mon  exactitude  à 
suivre  leurs  traces  ,  et  prêtez  attention 
à  mon  rêve  philosophique. 

J^aurais  pu ,  mon  aimable  amie , 
Jouir  d'un  songe  bien  plus  doux  : 
Souvent  je  rêve  prés  de  vous, 
Mais  ce  n'est  pas  à  la  philosophie. 

Je  me  trouvai  donc  tout  à  coup  em- 
porté au  milieu  d'un  tourbillon  formé  de 
corpuscules  égaux  entre  eux ,  à  peu  près 


LETTRE    XX.  26t 

de  la  forme  d'un  cube  ;  ils  tournaieut  avec 
rapidité  autour  de  différents  points ,  en 
même-temps  que  chacun  d'eux  tournait 
sur  lui-même.  Cependant  ces  petits  dés, 
en  se  choquant  piutuellement ,  rompirent 
leurs  angles  ,  et  s'arrondirent  par  degrés. 
La  matière  subtile  que  le  frottement  avait 
détachée  des  petits  dés ,  se  glissant  peu 
à  peu  à  travers  les  vides  qui  se  trouvaient 
entre  eux  ,  parvint  enfin  au  centre  du 
tourbillon  ,   pour   en  former  comme  le 
noyau.   Alors  je  vis  éclore  en  un  moment 
les  étoiles ,  le.  soleil ,  et  en  même-temps 
la  lumière  jaillit  de  toutes  parts.   Ce  fut 
pour  moi   comme  le   coup  de  baguette 
d'une  fée,  comme  le  fiât  lux  de  l'Eternel. 
Quelle  merveille  que  ces  tourbillons , 
m'écriai-je  dans  mon  étonnement  !  —  Ce 
monde ,  dit  à  mon  oreille  une  voix  in- 
connue ,  est  celui  d'un  grand  philosophe. 
—  Et  voilà,  continuai -je  en  cherchant 
à  découvrir  d'où  partait  cette  voix  mysté- 
rieuse ,  voilà  que  ce  philosophe .  a  déjà 
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créé  le^s  étoiles ,  la  terre ,  le  spleil  et  ta 
lumière  !  en  vérité^  je  n'aurais  jamais  ima- 
giné que  de  petits  globules  insensiblea 
eussent  une  pareille  puissance. 

Qui  croirait,  répondit  la  même  voix, 
qu'une  aiguille  aimantée  eut  pu  nous  gui- 
der dans  un  nauveau  monde  ;  qu'une 
pomme  en  tombaixt  aux  pieds  de  Newton 
eût  dû  lui  faire  imaginer  le  système  de. 
l'univers?  Imagineriez  -  vous  même,  que 
la  rencontre  d'un  chevalier  et  de  sa  dame 
pût  donner  naissanpt  à  vingt  volumes  ? 
C'est  pourtant  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  j. 
et  encore  ,  quels  volumes  ! 

On  n'y  voit  que  des  cœurs  constants  y 
Des  sages  ,  des  femmes  cruelles , 
Et  Fâge  d'or  des  vrais  amants 
•     L'est  aussi  des  amis  fidèles  : 

Ainsi  Ton  peint  le  bon  vieux  temps. 
De  ces  jours  heureux  d'innocence , 
De  l'amour  et  de  la  constance, 
On  fait  aujourd'hui  les  romans. 

Je  conviens  de  mes  torts,  répondis  -  je  ^ 


/ 
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qui  pourrait  douter  de  rien,  î*près  l'ai-r 
guille ,  la  pomme  et  les  vingt  volumea  ? 
Goutinue^  ^  s'il  vous  plait. 

Gepâudant  une  scène  magnifique  s'of-r 
frait  à  mes  yeux  j  je  voyais  des  /milliards 
de  tourbiHonsi  rouler  avec  rapidité  dans 
l'espace  j  ils  se  toucliaient  tous,  et  se  SQU- 
tenaient  sur  Içs  abîmes  dH^i^îde  par  Içur 
pression  miitueUe.  Au  centre  de  chaque 
tourbillon  tournait  un  monde ,  ipie  pla- 
nète y  une  étoik.  Mais  la  lumière  n'éman^if 
pas  du  soleil  ^  elle  naissait  autour  de  moi 
par  la  pre^ion  de  cet  astre  sur  les  glor 
bules  envii>3!;nnant^,  hx^i  >  ce  n'était  pa^ 
le  soliçil  qui  était  lumineux,  mais  le  tourr 
billon  qu'il  agitait. 

Mais  les  couleurs,  m'écriai -je,  d'où 
tirent-elles  leur  origine?  —  La  Nature., 
me  dit  la  voix  inconnue  ,  que  je  cruis 
reconnaître  pour  celle  d'une  femnre ,  la 
Nature  doit  ses  couleurs  à  la  diversité 
de  no^ouvements  des  globules.  La  manière 
dont    les    corps    reçoivent  la   lumière.. 
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angmenle  ou  diminue  la  rapidité  des  totn^ 
billoDS.  Par  exempte ,  Itrs  corps  dont  1|| 
superlicie  est  disposée  de  maoîtire  à  doii^ 
bler  la  rotation  des  globules  paraissent 
rouges  ;  les  objets  qui  raiigmt'ntent  lUi 
peu  moius  ,  paraissent  jaunes  :  ainsi  de 
suite. 

Quelle  raptiïilé  dnns  vos  esplicalioDS^ 
répotidis-je  !  Vos  béios  à  vingt  Tolumei 
perdent  furieusement  leur  temps,  au  prix 
de  nous.  Ainsi  donc  ,  aTec  quelques  glo* 
butes  qui  rebondissent  plus  ou  moins ,, 
votre  pliilosoplie  peut  éinailter  les  prair 
ries ,  peindre  les  feuillages  et  les  tieurs}. 
et,  pour  dirersifier  tous  ces  tableaux 
suiïîl  d'un  peu  de  mouvement. 

JVe  TOUS  étonnez  pas,  repi  it  encore  mast. 
génie  invisible  ,  qu'il  faille  de  si  petib 
choses  pour  en  créer  de  si  grandes.  Ql 
dirait  que  la  cnmliinaison  de  sept  couleuri 
peut  suffire  à  la  Nature  pour  peindre 
tableaux,  et  à  l'arl  pour  imiter  la  Nature  ï 
Yoilà  cependant  l'origine  de  tout  ce  qaft; 
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Fœil  admire.  Cinq  tons  et  deux  demi-tona 
produisent  des  concerts  enchanteurs  ;  et 
une  vingtaine*  de  caractères  servent  à 
conserver  et  à  rendre  toutes  les  pensées 
des  hommes.  Voulez  *  tous  un  dernier 
exemjde  ? 


Cest  peu,  dites  la  yérit^  , 
Qu^un  mot ,  un  regard  ,  un  flonrire  j 
^  ce  peu  néanmoina  suffit  k  la  beauté 
]Pour  fonder  901K  aimable  empire* 


Vous  m'accablez  de  preuves,  répondis- je, 
'—  Revenons  aux  couleurs,  ajouta  la  voix 
inconnue.  — J'étais  impatienté  de  toujours 
entendre   cette  voix  sans  voir  d'où  elle 

« 

partait.  Cependant  je  prêtai  toute  mon 
attention  à  son  discours  :  Imaginez  la  di-^ 
versité  de  mouvements  qui  doivent  s'opé- 
rer devant  un  tableau  du  Corrèiie  ,  du 
Titien,  ou  sur  les  joues  de  la  beauté  j 
c'est  à  s'y  perdre.  11  me  semble  que  je 
TPÎs  tous  ces  petite  tourbillons  «'élancer  ;^ 
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pirouetter  ,  rebondir  ,  et  se  poser  sur  uil 
joli  visage  pour  y  faire  naître  les  roseaj 
Oui  !  continua  la  voix  avec  une  douceiur 
charmante  ,  le  coloris  de  notre  visagd 
entre  pour  quelque  chose  dauscesjslènm. 
En  vérité ,  je  ne  croyais  pas  que  Ii 
philosophes  s'occupassent  de  semblables: 
choses.  —  Eh  quoi ,  Madame  ,  cai-  je  ne 
doute  plus  que  je  n'aie  le  bonheur  d'en- 
tendre la  vois  de  la  beauté  ,  pouvez-vous 
faire  une  pareille  injure  à  la  science  ? 
Faut-il  donc  que  je  vous  apprenne 


Qu'^irés  avoirnifsnrû  les  espaces , 
Éciil  sur  L  rettu ,  lea  lois  et  |a  r^^p , 
le  philosophe  cède  au  conseil  de  Plnlpo, 
En  venant  à  vos  pieds  sacrifier  aux  Grùcei 


J'achevais  à   peine  ces  mots  ,  quë~l 
mondes  ,  les  soleils ,  les  tourbillons  dispaf 
purent  à  mes  yeux  ;  je  ne  vis  plus  devant  j 
moi  qu'un  grand  livre   où  était  écrit  ici 
ppçQLde^Pggc.ffteSj  de  ce  génie  immense J 
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qui,  ne  pouvant  deviner  la  Nature,  avait 
cru  pouvoir  la  créer.  Je  m*étais  éveillé. 

Adieu ,  Sophie.  J'ai  voulu  vous  donner 
une  légère  idée  du  phis  sublime  rêve  de 
l'esprit  humain.  Demain  je  parlerai  de 
Newton;  et  peut-être  ferai -^ je  encore 
vn  songe. 

I^a  vie  est  un  aoQÛmeU  pu  chs^cw»  va  rç^aoty 

Selon  qu^il  est^  |»}us.  ou  moins  grand , 
ïJun  qu'il  a  beaucoup  d^or ,  et  Fautre  qu^il  eat  sage  ; 

Peu  révent  qu^ilssont  ignorants. 
A  oHà  pourquoi  les  spts  et  les  savants 

Sont  satisfaits  de  leur  ouvrage. 

I4es  songes  ne  sont  pas  égalemeiv(  heureux  : 

Young  nous  a  dit ,  d'un  accent  triste  et  sonibro  > 
Le  réyc  de  la  vie  est  long  et  doiiloureux  j 
Et  Pindare ,  en  prenant  son  clan  vers  les  cieux  y 
S^ëcriait  :  Texistcnce  est  le  rêve  d^une  ombre. 

AL  !  s'il  en  est  ainsi ,  pour  enckanter  mon  cœur , 

Je  choisis  le  plus  doux  mensonge  ; 
Amour ,  viens  m' embraser  :  si  l'amour  n'est  qu'un  «onge 

C'est  au  moins  celui  du  bonheur. 
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LE   CREPUSCULE  ET   l'aurORE. 


A.  H  !  mes  tourbillons  sont  charmants , 

Puisqu'ils  ont  fait  TOtre  conqu^e  ! 

René  VOUS  a  tourné  la  tête  ; 

Vous  aimez  ses  enchantements', 

Bt  vous  amusez  vos  moments 

Des  jolis  tours  de  sa  baguette. 

René  fut  un  profond  penseur, 

Il  faut  admirer  son  génie  j 

Mais  ne  faites  pas  la  folie 

De  le  prendre  pour  conducteur, 

n  TOUS  dira ,  dans  son  erreur , 

Que  Fastre  qui  répand  la  vie 

Est  sans  lumière  et  sans  chaleur  j 

Le  monde ,  ce  grand  phénomène , 

lie  paraîtra  plus  à  vos  yeux 

QuW  tourbillon  qui  se  promène 

Dans  Fespace  immense  des  cieux. 

Ab  !  que  sa  science  est  profond^  l 


ttélas  !  puisqu^il  en  c(st  ainsi  ^ 
Laissons-le  prendre  le  souci 
De  créer,  de  bâtir  un  monde ^ 
Et  jomssons  dans  celui-ci. 

/ 

Vous  avez  vu  que,  selon  Descartes,  la 
lumière  ne  vient  pas  du  soleil  j  cependant 
le  sentiment  aujourd'hui  généralement 
adopté  est  contraire  à  ce  système. 

La  lumière ,  dit  NeAvton ,  vient  en  droi- 
ture du  soleil;  elle  en  jaillit  par  torrents; 

Mais  comment  cet  astre  ne  s'épuise-t-il 
pas  ?  Tous  les  jours  il  répand  ses  feux, 
et  tous  les  jours  il  jouit  du  même  éclat. 

Les  physiciens  nous  proposent  l'exemple 
d'un  grain  de  musc,  qui  pendant  plusieurs 
années  laisse  échapper  det  millions  d'a- 
tomes parfumés,  sans  perdre  sensiblement 
de  son  poids. 

Vous  remarquerez  que  les  atomes  du 
musc  ,  quoiqu'invisibles  à  la  vue  ,  sont 
énormes  auprès  de  ceux  que  le  soleil  nous 
lance.  Imaginez,  si  vous  le  pouvez ,  quelle 
extrême  ténuité  doit  avoir  un  globule  de 
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lumière    qui    entre  dans  les  yeux  d'ui 
mite  ou  d'un  ciron ,  et  de  quelle  incon 
cevable  petitesse  sont  les  images  qu'il  J 
porte. 

Que  si  mon  grain  de  musc  ne  vous  sa 
tififait  pas,  BuEEbn  vous  dira  tpie  les  oo 
mètes  tombent  dans  le  soleil  pour  répare 
ses  pertes  j  ou,  enfin,  il  ne  tiendra  qu^ 
TOUS  de  recourir  au  système  de  Milton 
qui  assure  que  l'astre  du  jour  soupe  tonf 
les  soirs  avec  l'Océan, 


Mais  laissons  le  savant  caresser  ton  erreur. 

ïe  voie  le  ciel  qni  se  colore  j 
£t  venci  «\  en  moi  sur  le  fronl  de  !' Aurore 

tire  le  nom  ^  Crtateur, 


Déjà  la  Nature  se  laisse  apercevoir  i 
miiieu  d'une  ombre  légère  ;  de  nouvelles'  1 
scènes  s'ouvrent,  par  gradation,  dans  ffls  : 
éloignement  sans  fin  ;  les  montagnes  s'é- 
lèvent ,  les  forêts  se  balancent ,  les  citét  i 
sortent  de  l'ombre ,  et  cependant  l'astre 


ie  feu^  ne  brille  pas  encore  à  l'Orient* 
Gomment  sa  lumière  es!>elle  donc  par-* 
renue  jusqu'à  nous? 

La  Nature ,  en  passait  tout-â-coup  des 
bénèbres  les  pliïs  profoi^^s  i  Téclat  le 
pltis  vif,  eût  inutilement  fatigué  les  yevLX 
de  rbomme  ;  un  tendrfe  crépusctde ,  une 
douce  aurore  ,  devaieM  nous  prépareiî' 
aux  grandes  pompes  de  la  lumière  du  jou]\ 
Admirable  sagesse  ,  <{ui  «ut  tirer  de  si 
beaux  spectacles  de  notre  faiblesse  même  ! 

Les  physiciens  attribuent  ce  phéno^* 
mène  à  l'atmosphère  qm  entoure  nott^e 
globe  ;  c'est  eHe  qui ,  avant  que  le  sc^eil 
soit  à  l'horison ,  détourne ,  at^e ,  courbe 
et  réfléchit  les  pl:^miers  rayons  5  c'est  elle 
qui  illumine  notre  globe  ,  donne  au  cré-^ 
puscxtle  sa  charmante  lueur ,  et  à  i'aurore 
ses  grâces  et  sa  légèreté. 

L'Eternel  dit  à  l'air  :  Tu  exerceras  une 
attraction  sur  la  lumière  ;  et  la  première 
aurore  brilla  dans  le  ciel. 

Ainsi  le  même  vent  qui  enfle  nos  voiles 
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sur  le  gr;i>id  abime  ,  la  même  atmospfaèd 
que  nous  res^. irons,  est  eiicuie  la  sourc 
de  mille  bienfuits  que  le  vulgaire  ignorai 
les  cieux  lui  doivent  leur  azur  ,  et  l'auron 
son  ci-ûpuscule  ei  sa  beauté.  Quoi  1  l'aj 
de  la  voûte  céleste  ne  sérail  que  de  l'aici 
Les  premiers  pas  de  l'aurore  à  l'horiso^ 
ces  gerbes  eutlammées  ,  ces  lorreuls  è 
feu,  ne  seraient  que  des  jeux  de  l'atmoa 
phère  ?  Ces  brillants  pbénomènes  u'apt 
portiendraientpasauciid,  u  l'astre  éclatai 
du  jour  ?  Cbose  admirable  '.  il  n'a  falJ 
qu'un  peu  d'air  à  l'Eternel  pour  créer  e 
Toutes  éclatantes ,  que  les  iinciens  sagâ| 
croyaient  de  ct-istal  ou  de  diamant  :  i 
souffle  ,  dans  la  main  du  Créateur  ,  e 
devenu  la  source  delasplenJeurdesGieuXv 
Cependant  Tbomme  est  le  seul,  au  ini* 
lieu  delà  création,  qui  jouisse  du  spectacle 
qui  l'enTironue. 


Au  retour  du  printemps ,  ipinnil  il  a  tu  renaître 
Le  gaxtHi  ipie  rbiver  avait  iail  difparailrc , 
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QttAnd  il  Toit  de  nouveau  les  arbres  des  forets  j 

Se  couvrir,  s^ombrager  de  leur  feuillage  épais, 

Quel  plaisir  il  ressent  dans  son  ame  ravie  ! 

Luirméme  il  croit  jouir  dWe  nouvelle  vie^ 

Tout  le  charme  et  Pétonne  :  il  h&te  son  réveil 

Pour  venir  assister  au  lever  du  soleil. 

Aux  bords  de  lliorison ,  déjà  de  Fastre  immense 

■Ij'Àurore,  en  souriant,  annonce  la  présence. 
'  Quel  spectacle  !  bientôt  sur  son  cbar  radieux 

n  8*élance  et  poursuit  sa  route  dans  les  deux. 

Ainsi  lliomme  marchant  entouré  de  miracles , 

Jouit  à  chacpie  instant  des  plus  brillants  spectacles. 

£h  !  quel  autre  que  lui  pourrait  les  admirer  ? 

liOrsque  du  fond  des  bois,  pour  se  désaltérer, 
Accourt  prés  d'un  ruisseau  la  bicbe  vagabonde  y 

Préte-t-elle  Toreille  au  murmure  de  Fonde  ? 

yoit^n  Fagneau  timide  errant  dans  les  vallons , 
Du  tendre  rossignol  écouter  les  chansons  ? 
he  bruit  harmonieux  que  produit  le  feuillage , 
£t  le  bruit  sourd  des  flots  soulevés  par  Forage , 
Plaisent-ils  au  coursier  qui ,  fier  et  plein  d^ardeur , 
Déploie  en  s^élançant  sa  grâce  et  sa  vigueur  ? 
li'a-t-on  vu  quelquefois ,  paissant  Fherbe  fleurie , 
Contempler  les  tableaux  de  la  terre  embeUie  ? 
.    Non  :  Fhomme  seul,  parmi  tous  les  êtres  divers 
fiépandus ,  dispersés  dans  ce  vaste  univers , 
Pouvait  de  FÉternel  admirer  les  ouvrages , 
£t  jusques  à  aeê  pieds  déposer  ses  hommages. 
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Quel  morlel,  à  Taspcct  <le  la  créatian, 
Oip  uier  un  Dieu  iuïte ,  puiuant  «t  bon  r 
DoDI  loul  peiat  k  ses  ycia  la  grnndeur  éliinieUe , 
Et  duat  liii-iiiéine  il  est  la  preuTe  «olcnncUe  ? 
Ah  !  plus  rbomme  est  habile  i  aoutenir  l'errent 
Qui  d'iu  veoin  fatal  empoisonac  Goa  comr, 
Plus  il  veut  s'aHermir  dans  son  doute  funeste,. 
Plus  le  Dieu  ({u'il  renie  en  lai  se  manifeste. 
Ainsi ,  cpiand  du  soleil ,  dana  lea  plaines  d'( 
Va  nuage  obscurcit  l'éclat  brillant  et  pur, 
Avant  de  dissiper  la  nuit  ipii  l'environoo, 
L'astre  dtcrit  cet  src  dont  le  ciel  se  coaroiuM,., 
Le  fait  briller  aondain  dea  plus  vives  couleun,  i  J 
Et  courte  do  fluta  d'or  les  épabses  vapeim. 

Pourquoi  jouissons-nous  si  peu  des 
beautés  de  la  Nature  ?  Enseveli  dans  lei. 
cités ,  rbomme  connaît  à  peine  les  mer-; 
veilles  qui  l'entourent.  On  raconte  à  ce 
sujet,  qu'un  sage  rassembla  les  peuples 
dans  une  plaine  immense ,  et  promit 
les  étonner  par  un  grand  spectacle.  Tout 
à  coup  une  douce  lueur  ayant  éclairé 
l'Orient,  le  sage  s  écria:  ii  O  soleil!  poiir- 
«  quoi  les  hommes  assistent-ils  si  rarement 


«  à  ton  lever  ?  pourquoi  hëgligent-ils  les 
«*  moyeiis  quie  ' tu'  leur  donnes  de'ilévèmr 
«  tnieîlleiifs?  tè  Caràure',  assis  a  la  porte 
((  de  sa  ïtiit^te^  ^'  Vttenà  râuroré  pour  là 
«saluer,  fhiiie  son  calumet  de  paix,  et 

((  cb'urt    ensuite    embrasser   ses    enfants. 

•••   .     • 

a  Jadis  l^thagore  prepâVàit  ses  disciples 
«  à  la  bîèiifaïsânfcè  ,  en  lès  'cbn'duîsanl 
«dans  les  campagnes  pour  contempler  lés 
u  premiers^  ^r abolis  du  inàtiiï.  Rien  n'est 
i(  changé  ;  W  iàiagnificénc"^  qu  ciel  est 
<<  toujours  la  mëtne  j  et  cependant TTiomme 
tt *  s'enfertné  dàhs  les  cités',  et ,  cusevçh 
(t  dans  lin  âômîneil  profond ,  il  n'assiste 

«  iamais  au  révéd  de  la  mture » 

Comme  i^di^aitc6é  ihbts ,  le  soléils'élancait 

'    f  •     î.  I  '  '     *  '  I  ' 

à  rhorison.  Alors  on  entendît'  des  voix 
parmi  la  foule ,  et  plusieurs  s'écriaient  : 
i(  Où  sont  doné  les  mérvèfllës  que  vous 
«  nous  avez  promises  »  ?  Xe  vieillard 
sembla  ne  pas  les  ejpijjendre:j.^t;^  tournant 
à  rOrient ,  il  dit  encore  :  ct:0  soleil  !  non , 
«  tu  ne  fus  pas"  placé  là^hàut  seulement 


Î^G  LITRE    TROISIÈME. 

«  pour  répandre  des  torrents  de  lumière; 
(i  l'auteur  de  la  JS'ature  voulut  encore, 
«  par  une  aussi  grande  pompe  ,  attirer 
u  notre  attention  vers  le  ciel,  et  apprendre 
«  aux  mortels  quelle  est  leur  véritable 
<(  patrie  :  ainsi  des  flammes  brillantes  gui- 
«  daient  les  Israélites  vers  la  terre  pro- 
V  mise.  Et  nous  aussi ,  nous  avons  ime 
»  terre  promise  ,  et  un  astre  éclatant 
u  qui  nous  en  montre  la  route  u  !  A  ces 
mots ,  le  sage  adora  l'Auteur  de  la  Na- 
ture; piMS  il  dit  aux.  peuples:  «  Jouissezd^r 
«  spectacle  que  je  vous  avais  promis  w* 
Alors  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  lapidé,' 
La  foule  reprit  le  chemin  de  la  ville  ,  en 
se  moquant  du  vieillard,  de  sa  sagesse  et 
ae  ses  merveilles. 
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L^astre  des  nuits  tel  qu^il  est  dans  les  cieux  ^ 

Vous  en  aurez  une  surprise  extrême. 

Si  parmi  vous  il  est  quelqu'un,  d'ailleurs, 

Qui  ne  youlùt  me  croire  sur  parole, 

n  peut  entrer  sans  donner  une  obole  : 

Je  ne  crains  point  les  propos  des  railleurs. 

Je  suis  bien  sur  qu'on  me  rendra  justice  ; 

£t  je  dis  plus,  je  veux  qu'on  m'applaudisse. 

Tout  aussitôt  le  peuple  impatient 

Brûle  de  voir  ce  spectacle  étonnant. 

Il  entre ^  enfin  le  spectacle  commence. 

Puis  à  grand  bruit  on  fait  faire  sileaçe. 

Le  charlatan,  derrière  un  transparent, 

Fait  voir  alors  la  lune  au  front  d'argent, 

Qui,  répandant  une  plde  lumière,  ' 

Semble  on  efiEet  parcourir  sa  carrière. 

Pour  l'admirer,  le  peuple  curieux  <'' 

Ouvre  à  la  fois  et  la  bouche  et  les  yeux. 

L'on  applaudit,  en  tumulte  l'on  crie 

Bravo  !  bnfvo  !  puis  la  foule  ébahie 

Sort  en  louant  et  l'ouvrage  et  Fauteur. 

Voilà  le  peuple  :  un  sage  veut  l'instruire, 
On  le  bafoue,  et  aea  discours  font  rire  ^ 
Mais  survient-il  «n  adroit  imposteur, 
Soudain  le  peuple  est  son  admirateur* 
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Hier  j'allai  ciez  Madame  de  S***.  Vous 
savez  que  sa  maison  s'élève  vis-à-vis  de 
l'amphithéâtre  de  Fourvières.  Quelle  est 
majestueuse  ,  cette  montagne  q,u€  la 
Saône  haigne  de  ses  flots,,  etsux  laquelle, 
sont    les    l'uines    de    rancienne  ville  de 


Lyon  ! 


Quel  rielie  especl,  quel  spectacle  iaiposwit 
A  nos  regards.  iiflVe  no  mont  aaiiqMi'iu 
Là  s'étendait  la  \ïlle  magnifique 
Que  fit  bâtir  AugupiF  triomphant;  '..(., 
Qui ,  parlailjwimB  et  lu  fer  cavagée , 
Vingt  foia,  hùlail-danï  Iq  deuil  te  plongent. 
Maifj  tout  à  coup  ses  palais  reavenëâ. 


De 


toutes  parts  sur  la  terre  e: 
eleïaieut ,  el  leur»  niartr 


s  antiques 
portiques  j 
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Et ,  reprenant  leur  première  splendeur , 
Jusques  au  ciel  levaient  un  front  vainqueur. 
Elle  n'est  plus ,  cette  cité  superbe , 
Elle  n'est  pins  j  et  ses  restes  épars, 
Qu'avec  respect  cherche  Fami  des  arts , 
Sont  pour  jamais  ensevelis  sous  Therbe. 
Là',  s'élevait  le  palais  des  Césars  ; 
Ici ,  régnait  un  Yaste  amphithéâtre , 
Où  tout  un  peuple  inconstant,  idolâtre , 
Venait  de  sang  enivrer  ata  regards. 
Hus  loin  je  vois ,  je  reconnais  la  place 
Où  l'orateur  aux  ministres  des  lois 
Faisait  entendre  une  éloquente  voix , 
Et  d'un  client  sollicitait  la  grâce. 
Plus  loin,  an  pied  de  ces  coteaux  riants 
Couverts  de  pampres  et  d'arbres  verdoyants , 
Je  vois  encore,  a  travers  le  feuiUage 
Qui  sur  la  Saône  épanche  son  ombrage , 
Quelques  tombeaux.  De  quel  grand  souvenir 
Je  sens  mon  ame  anasitôt  se  remplir  ! 
Là ,  tout  m'invite  à  la  mélancolie. 
Je. songe  alors ,  je  songe  en  soupirant 
Que  sur  la-  terre  il  n'est  rien  de  constant  j 
Que  la  vertu',  de  malheurs  poursuivie , 
Pour  être  heureuse  attend  une  autre  vie, 
Que ,  plein  d'orgueil,  le  crime  triomphant 
Contre  le  ciel  lève  son  front  impie , 
Mais  qu'une  voix  à  chaque  instant  lui  crie  : 
«  Un  Diea  vengeur  dans  la  tombe  t'attend.  » 
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rêveur,  au  baut  de  ces  coIUaea, 


C'était  jadis  un  i3c  ces  mauumeii 


Sans  orncmenl,  sans  fasto,  lit 

Et  d'où  Its  jem  plongent  dans  ta  ci 


Dca  ïoluplés  adorer  la  déesse. 
Mois  quel  conlraiste  !  au  lieu  mi 


s  fiunait  sur  l'autel  de  Cypri) 


M."°  de  S***,  témoin  de  mon  enthou- 
siasme poétique,  me  dit  en  souriant  :  J'm 
plusieurs  fois  essayé  de  réunir  tous  ce^ 
points  de  Tue  en  un  tableau ,  mais  sans^ 
aucun  succès  :  je  me  perdais  dans  les  dé- 
tails, et  l'ensemble,  trop  chargé,  n'avait 
plus  ni  grâce  ni  majesté,  —  C'est  que  l'art 
ne  Ta  pas  aussi  loin  que  la  Kature  ;  mais 
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dites  â  la  Nature  de  se  peindre  elle-même, 
et  vous  y  errez  éclore  un  chef-d'œuvre,  -— 
Je  ne  vous  comprends  pas.  —  Si  vous 
voulez  que  je  me  fasse  mieux  comprendre , 
fermons  les  volets,  et  restons  dans  l'obscu- 
rité. —  Pour  le  coup,  voilà  de  vos  folies. 
Eh  bien  !  continua-t-elle  avec  une  viva- 
cité charmante ,  quand  nous  serons  dans 
l'obscurité ,  qu'y  verrons-nous  ?  —  Vous 
croyez  plaisanter,  et  moi  je  vous  assure 
que  nous  y  verrons  la  Nature  se  peindre 
elle-même  avec  une  variété  et  une  finesse 
de  tons  inimitables.  —  Parlez-vous  sérieu- 
sement, dit  M.™*  de  S***  d'un  air  étonné? 
—  Ignorez- vous  que ,  pour  mieux  voir 
dans  les  secrets  de  la  Nature ,  Heraclite 
se  creva  les  yeux  ,  et  que ,  s'il  faut  en 
croire  quelques  écrivains,  Homère,  malgré 
sa  cécité  ,  a  peint  de  si  brillants  specr 
tacles ,  que  depuis  trois  mille  ans  l'imagi- 
nation ne  nous  a  rien  offert  de  pareil?  (i) 

»  ■■    ■  ■'  ■  ■ 1,  .1 1 1  I    -    » 

(i)  Quelques  écrivains  ont  réyoqué  en  doute  la  cécité 


/' 
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—  Voilà  des  preuves.  Allons ,  Monsieufl 
l'enctanteur ,  opérez  des  prodiges.  Jtt 
profitai  de  cette  permission  pour  Titi 
fermer  les  fenêtres.  M.°"  de  S***  mé, 
regardait,  immobile  de  surprise.  Singn- 
lière  expérience,  disait -elle,  qu'il  taxa' 
faire  à  tâtons.  Cependant  j'avais  placé  xat 
▼erre  conTese  à  une  petite  ouvertarô 
pratiquée  à  dessein  dans  le  volet;  puis 
ayant  posé  verticalement ,  à  qiielqne  dis- 
tance ,  une  feuille  de  papier  blanc,  l'am^ 
pbithéàtre  de  Fourvières ,  ses  jardins ,  ses 
ruines,  ses  palais  vinrent  s'y  peindre  avec 
une  dégradation  de  teintes  admirables. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  merTeiUeux^ 
c'est  que  le  tableau  était  animé  ;  la  cîmé 
des  arbres  cédait  au  zépbire ,  leur  ombrff 
suivait  ses  mouvements,  le  soleil  traçait 
un  long  sillon  de   lumière  sur  les  Ilots 


d'Homère;  maÏB  j'ai  [le 
celui-ci,  celle  eiïeiir , 
coméqucnce. 


I  bndiosge  tel  ^ 
ne  pouTait  tîitil 
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tranquilles  de  la  Saône  ;  on  voyait  des 
barques  travjesçser  rapidement  cette  ri- 
vière ,  l'oise^  fendre  l'air ,  les  habitants 
de  la  viUe  sortir  de  leurs  maisons;  la  Na- 
ture enfin  faisait  elle-mêm/e  sob  portrait. 
Le  tableau  était  sans  défaut^  si  ce  n'est  quQ 
les  objets  avaient  la  tête  en  bas. 


De  ce  monde  à  febours,  sur  le' carton  tr^cé^ 
Je  TOUS  aiir^is^^it  la  peinture, 

Si  Ton  ne  voyait  pas  le  monde  renversé , 
Sans  entrer  ^adis  la  chambre  obspure. 


M."*  de  S'**^  était  en  exfeaseï;  elle  n^ 
se  lassait  pas^  d'adïnirer  cette  miniature. 
Commei^tv ,  aa^  disait-  eUe ,  ,  toutes  ces 
jchoses  ^  SQnt^lles  peintes  sw  k  papier  > 
^t  pourqu^  le^tableau  est-il  renversé  ? 

Un  CQpps  ,^  répondis-je ,.  laace  de  tous 
.côtés  les  rajôas  lumineux  qu;e  le  soleil 
fait  tomber  sur  lui  ;  ces  rayons  se  réflé- 
chissent, emportent  l'image  de  ce  corps, 
^   et  viennent  la  peindre  au  fond  de  l'œil  j 
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mais  en  s'y  introduisant,  ils  se  croisent; 
et  causent  ainsi  le  renversement  àa. 
tableau.  —  Je  vous  demandais  la  cause  de 
celte  jolie  peinture,  et  vous  me  donnes 
une  description  de  l'œil.  —  Justement  ; 
la  chambre  obscure  est  le  dedans  de 
TOtre  œil ,  l'ouverlnre  du  volet  est  sa 
prunelle ,  l'humeur  cristalline  répond  an 
"Verre  convexe  ,  et  enfin  la  rétine  fait 
l'ofllce  du  carton  où  vous  voyez  que  la 
Nature  s'est  peinte. 

Quoi!  s'écria  M.""  de  S***,  lorsque  je 
vois  une  belle  campagne,  une  plaine  im- 
mense ,  de  hautes  montagnes ,  tout  cela 
se  trouve  peint  en  miniature  dans  rnoO 
œil  ?  un  si  petit  espace  peut  renferme^ 
les  plus  grandes  scènes  de  iWifers,  et' 
la  lumière  se  multiplie  assez  pour  ap- 
porter la  même  image  à  des  millions  (le 
créatures  à  la  fois?  —  Oui,  Madame,  1* 
chambre  obscure  n'est  qu'un  œil  où  1» 
lumière  peint  la  Nature.  Ceci  ne  vaut-ii 
pas  mieux  que  de  dire ,  avec  Empedocle, 
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que  le  feu  sort  de  nos  yeux  comme  d'une 
lanterne  ,  el  nous  découvre  ainsi  les 
objets  ? 

Cependant,  reprit  vivementM.""' de  S"**, 
nous  avons  deux  yeux,  et  nos  images  ne 
sont  pas  douilles.  — Argus  a^ait  cent  yeux , 
Poiypbème  n'en  avait  qu'un ,  et  la  belle 
lo  ne  s'offrait  pas  plus  multipliée  aux  cent 
yeux  d'Argus,  qae  Galalhée  à  l'œil  unir^ue 
de  Polypliême.  Les  physiciens  expliquent 
cela  par  la  comparaison  de  deux  lyres , 
dont  les  cordes,  montées  à  l'unisson,  ne 
portent  qu'un  même  son  a  l'anie. 

Mais  de  vous  dire  comment ,  par  le 
secours  d'un  léger  ébranlement ,  certain 
petit  nerf  porte  ces  images  jusqu'au  cer- 
veau ;  de  vous  apprendi-e  comment  ce 
mouvement  fait  impression  siu-  l'ame  et 
donne  naissance  aux  idées;  de  vous  expli- 
quer enfin  le  secret  de  l'ame  qui  redresse 
ces  tableaux  renverses  ,  c'est  ce  que  je 
regarde  comme  absolument  impossible. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  me  soit  facile  de  yous 
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donner  un  grand  nombre  d^explîcations; 
réunissez  deux  philosophes^  et  vous  aurez 
trois  opinions  :  c'est  à  Finfini.  Cependant 
il  n'est  que  trop  vrai  que  la  science  ne 
consiste  qu'à  nous  apprendre  jusqu'à  quel 
point  nous  sommes  ignorants. 

Voilà  ^  Sophie ,  le  récit  <Je  mes  expé- 
riences chez  M."*  de  S***c  Cotntae  t'est 
J)Our  vous  qu'elles  t)nt  été  faites,  je  me 
hâte  de  vous  en  faire  hommage  ^  . 

''  L^ Amour  est  k  divinité  >    < 

Qu'infvoquak  ié  galant  Catulle ,  .  • 

Et  les  vers  du  tendre  TibuUe 
Sont  un  hommage  à  la  beauté. 

• 

Platon,  qui  fut. aimable  et  sage , 
Pour  mieuç  encLlanter  nos  esprits , 
Aux  Grâces  offî-ait  son  hommage  j 
Elles  inspiraient  ses  écrits. 

'  J'ai  voulu  marchef-rsur  leurs  traces  : 
Cet  essai  fut  écrit  pour  vous . 
Gomme  eux  je  sacrifie  aux  Grâces 


r      ' 


En  le  mettant  i  vok  genoux. 


"^ 
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LETTRE  XXIII. 


DE  LA   REFRACTION.   EXPLICATION   NATURELLE 

DES    SPECTRES. 

Celui  qui  veut  approfondir  les  secrets 
de  la  Nature  ,  court  risque  de  s'abîmer 
dans  la  pensée  de  ces  philosophes  qui 
nient  leur  propre  existence.  Il  suffit  d'a- 
voir dormi  une  seule  fois,  disent-ils,  pour 
être  assuré  que  le  monde  n'est  qu'une 
illusion.  Cependant  je  jette  un  coup  d'oeil 
autour  de  moi  ,  et  aussitôt  les  plaines  , 
les  montagnes ,  les  cités  étalent  de  tous 
côtés  leurs  tableaux  magiques^  le  fleuve 
roule  ses  eaux  argentées ,  le  vent  agite 
la  forêt,  l'aigle  s'élève  dans  les  cieux,  un 
astre  éclatant  s'y  promène.  Comment  mon 
ame  saisit-elle  ces  formes ,  ces  couleurs , 
ces  mouvements ,  ce  repos  ?  Un  nerf  a  été 
agité  par  la  présence  de  ce  spectacle,  l'ame 
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contemple  cette  agitation  et  voit  la  Nature* 
O  mystère  impénétrable  I  Eh  bien  ,  me 
dira  le  philosophe ,  qui  t'assure  que  ces 
impressions  ne  sont  pas  causées  par  des 
illusions  ?  La  vie  n'est-elle  pas  un  songe  ? 


La  vie ,  helas  îla  vie  est  un  pénible  songe  ! 
Noua  âommes  en  naissant  dévoués  au  trépan. 
Pour  un  peu  de  plaisir  que  Ton  goûte  ici-bas , 
Un  long  et  noir  cbagrin  nous  assiège  et  nous  ronge. 
Sans  nous  connaître ,  enfin  ,  nous  marchons  à  grands  pas 

*   Vers  l'abîme  étemel ,  et  la  mort  nous  y  plonge  5 
Il  se  ferme  sur  nous  et  ne  se  rouvre  pas. 
Cependant  jusque-là  nous  cherchons  à  connaître       ' 
Qui  nous  sommes  ,  pourquoi  TÉtemel  nous  fit  naître , 
Pourquoi  cet  Être  immense  et  maître  des  destins 

r    A  formé  cette  terre  où  rampent  les  humains. 
Vains  efforts  !  la  raison ,  Fesprit  et  la  science  ^    . 
Sur  ces  profonds  secrets  restent  dans  Fignorance  j 
Et  d'erreurs  en  erreurs  cherchant  la  vérité , 

» 

Nous  ne  la  découvrons  que  dans  l'éternité. 


Cependant  tel  est  le  caractère  de  l'honune^ 
qull  semble  tirer  sa  gloire  de  sa  faiblesse 
même.  Ce  phénomène  de  la  vue  ^  qu'il  ne 


lETTRE    XXlll.  28Q 

comprendjpas ,  lui  fait  découvrir  les  lois 
de  Voptique  ,  découverte  digne  des  in- 
telligences célesles ,  et  qui  appartient  à 
Galilée  et  à  IVewton. 

L'optique  est  une  science  de  prestiges 
et  d'enchantements  ;  elle  nous  ouvre  un 
ciel  sans  fin,  débrouille  le  cahos  des  astres, 
arrache  le  feu  dévorant  du  cielj  et,  dé- 
composant les  rayons  déliés  de  la  lumière, 
nous  présente  la  palette  où  la  Nature 
prend  ses  couleurs.  L'âge  affaiblît-il  notre 
■vue  ?  le  verre  convexe  noiis  la  rend  ;  lea 
objets  se  perdent -ils  dans  l'espace?  le 
télescope  les  met  à  nos  pieds  j  sont  -  ils 
invisibles  ?  le  microscope  les  découvre. 
Un  monde  a  été  vu  dans  une  moisissure; 
et  ce  monde  avait  ses  montagnes  ,  ses 
plaines,  ses  forêts  et  ses  habitants. 

Ainsi  rien  ne  résiste  à  la  puissance  de 
l'homme. 


Maître  de  l'uniTcrs ,  l'homme  y  ci 


!290  LIV&e    T&OISIÈIK. 

n  ^aniaie,  fl  «élaBce,  il  firaBcllit  kl  caorrière, 

Son  pied  fenne  et  léger  {ut  Toler  la  poottiére  ^ 

L^espace  derant  lui  sVSâce  et  disparaît  : 

Ainsi  de  Parc  flexiKle  on  Tott  partir  un  trait. 

Sa  crinière  est  flottante,  il  redresse  an  tête; 

Teirible ,  iapétnenK  ,  i^os  prompt  que  le  sépUr, 

Il  semble  qu^un  diea  seul  paisse  le  contenir^ 

Cependant  dans  sa  conrse  on  faible  enfant  Faor^  ^ 

£t,  docile  a  sa  main,  il  est  fier  d^obéir. 

mais  >e  pois  des  bomains  micvz  prooTcr  la  pidssaiice  r 

Tont  cède  a  leors  effixts  ,  tout  cède  à  leur  scîeBce  : 

Lliomme  yent,  et  soudain  il  plane  dans  les  cienx  ^ 

La  foudre  un  seul  moment  étonne  son  audace  ^ 

n  lui  présente  nn  fer  et  désarme  les  dieux, 

^8n  vain  de  rOeéacn  Faiblme  le  menace,  ' 

Sur  une  frêle  barque  il  brave  sa  fitrenr  : 

Au  milieu  de  Forage  il  s'avance  en  vainqueur; 

Une  aiguille  le  guide,  il  voit  un  nouveau  monde. 

Et  Faimant  lui  soumet  tous  les  déserts  de  Fonde. 

L'bomme  peut  encor  plus  :  par  an  scdilime  effort  ^ 

Je  Fai  vu  vivre  en  paÛL  dans  sa  retraite  obscore. 

Braver  aea  passions  comme  il  brave  la  mort, 

JBt  régner  sur  son  coeur  comme  sur  la  Nature. 


Vous  rappelez  -  TOUS  cet  ancien  sage, 
qui  disait  qu'il  n'avait  fallu  que  de  faibles 
roseaux    pour    soumettre  ,  éclairer    et 


iLcloucir  les  homities?  Du  roseau^  disait-il  y 
en  a  fait  des  flèches  ^  des  plumes  et  des 
instrument^  de  musique  (i). 

L'attraction  est  pour  les  physiciens ,  ce 
que  ^  suivant  l'opinion  de  ce  sage  y  le  ro- 
seau fut  pour  nos  pères  ;  elle  leur  sert 
à  expliquer  tous  les  phénoiB^nes  de  la 
Nature ,  depuis  le  cours  des  astt^es  jusques 
à  l'ascension  des  fluides  dans  les  tuyaux 
capilaires.  Cette  opinion  est  si  bien  adoptés 
de  nos  jours  ^ 

Que  si  quelque  sàyànt,  disciple  de  Newtpni 

Osait  de  son  amouf  vous  faire  confidelitce^  X 

Il  ne  s'excuserait,  je  pense , 

Qu'en  TOUS  parlant  d'attraction* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  existe  entre  la 
lumière  et  tous  les  corps  de  la  Nature, 
une  force  d'attraction  très  -  sensible ,  qui 
donne  naissance  à  une  infinité  de  phéno- 
mènes remarquables. 


(i)  Pline, /(^.  i6^  cap.  S6. 


aga  livre  troisième. 

La  lumière  se  détourne ,  se  courbe ,  eg. 
traversant  un  corps  diapbane.  Les  physi- 
ciens nomment  cela  réfraction  ,  et  mUiet 
le  corps  (jue  la  lumière  trarerse. 

La  lumière  forme  donc  un  angle  e] 
passant  d'un  milieu  dans  un  autre  :  leltH 
est ,  comme  je  vous  Fai  déjà  dit,  la  cati 
des  crépuscules.  Les  premiers  rayons  dû 
soleil  ,  attirés  par  l'atmosphère  ,  se  dé-* 
tournent  de  leur  route  ,  et  donnent  naift 
sance  à  l'aurore ,  de  manière  que  la  lumièH 
nous  parvient  iong-temps  avant  que  l'astrfl 
du  jour  se  montre  à  l'horison. 

Un  bâton  plongé  obliquement  danâ 
une  fontaine  ,  parait  à  nos  yeux  commi 
s'il  était  brisé  ,  parce  que  les  rayons  réflé 
cbis  par  la  partie  immergée  passent  oblî< 
quement  de  l'eau  dans  l'air  ,  et  change] 
ainsi  en  apparence  la  position  du  bâtoni 
Âristote  ignorait  la  cause  de  ce  pbénoé 
mène.  11  y  a  du  mérite  à  en  savoir  pluji 
qu'Aristote. 

Supposons  un  moment  que  le  bassia 
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^nî  est  au  milieu  de  Totre  jardin  soit 
mis  à  sec.  Un  rayon  parti  de  vos  yeux 
irait  frapper  le  centre  de  ce  bassin.  Mais 
s'il  était  plein  d'eau  y  le  rayon  ne  suivrait 
plus  la  même  route  ;  sa  direction  chan- 
gerait en  pénétrant  dans  le  fluide  ;  il  ten- 
drait à  la  perpendiculaire  ,  et  viendrait^ 
toucher  le  fond  dans  un  point  moins  éloi- 
gné de  vous.  Il  arrive  tout  le  contraire^ 
lorsqu'un  rayon   repasse   de   Feau   dan» 
l'atmosphère^  c'est-à-dire,  d'un  milieu 
plus  dense  dans  un  milieu  plus  rare  :  ce 
rayon  alors  s'écarte  de  la  perpendiculaire  j 
s'incline  dans  l'air ,  et  change  ainsi  la  pa- 
fition  des  objets. 

Je  ne  parle  ici  que  des  rayons  qui 
tpmbent  obliquement  sur  un  milieu  quel- 
conque ;  car  ceux  qui  suivent  une  lignç 
perpendiculaire ,  n'éprouvent  aucune  ré- 
fraction ;  comme  vous  pouvez  en  fairo 
l'expérience  en  contemplant  perpendicu- 
lairement un  bâton  plongé  dans  l'eau. 
lia     décQUverte    de    la    réfractions 
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nous  dévoilerait  l'origine  de  bien  des  injl 
lères  ,  si  on  l'applicpait  à  quelques  su- 
perstitions des  peuples.  Il  est  des  cir 
constances,  par  exemple,  où  les  specireii 
peuvent  avoir  leur  cause  dans  la  Nature* 
Les  guerriers  d'Ecosse  voyaient  des  ombre^ 
errer  dans  les  brouillards  épais  du  Legoj 
nos  villageois  superstitieux ,  lorsque  l'air 
est  chargé  de  vapeurs  noires ,  rencontrenj 
des  fantômes  que  leur  frayeur  agrandit'^ 
ne  serait  -  il  pas  possible  qu'il  y  eût 
quelque  chose  de  vrai  dans  ces  vision» 
extraordinaires  ,  et  que  les  Calédonien» 
et  nos  paysans  eussent  vu  leurs  propret 
images  réfléchies  dans  les  eaux  raréfiées^ 
comme  elles  se  réfléchissent  dans  un  mis-' 
seau  ?  Souvent ,  le  soir,  en  me  promenanÉ 
aux  bords  des  marais,  j'ai  cru  apercevoir, 
BU  milieu  des  brumes  épaisses ,  une  ombrf^ 
errer  avec  moi  dans  la  solitude. 

Le  père  de  Châles ,  jésuite ,  raconte , 
comme  témoin  oculaire  ,  qu'en  plein  jour 
on  vit  à  Besançon  un  homme  d'itne  taille 
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extraordinaire ,  qui  se  promenait  dahslés 
Bues^  et  tenait  dans  sa  main  une  épéè 
dont  il  paraissait  menacer  la  yille  ;  tout 
le  peuple  était  en  alarmes  ,  et  on  eut 
bien  de  la  peine  à  le  rassurer ,  en  lui 
faisant  voir  que  ce  fantôme  n'était  que 
Tombre  réfléchie  de  la  statue  d'un  saint 
placée  à  la  cîme  d'un  clocher^ 

Ce  phénomène  se  lie  naturellement  à 
la  propriété  qu'ont  certains  corps  de  ré- 
Jléchir  la  lumière  et  les  objets.  Vous  com- 
prenez que  je  veux  parler  de  ces  glaces  , 

% 

Où.  sans  espace  et  sans  mesure 
De  nouveaux  corps  sont  enfantés. 

Les  rayons  qui  partent  de  tous  les  points 
de  votre  visage  vont  frapper  le  miroir  qui 
les  renvoie  à  vos  yeux  avec  votre  image  : 
telle  est  cette  expérience  que  la  beauté 
répète  tous  les  jours,  à  toutes  les  heures, 
k  toutes  les  minutes.  Ëssayez-^là ,  Sopbi#^ 
si  T01I9  êtes  curieuse  de  contempler  le& 
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Grâces,    Les  poètes  n'en  ont  vanté  ^# 
ti-ois  j  je  TOUS  en  annonce  mille. 

Miroir,  dit-on,  ne  fut  jamais  flaiteor; 
YoiuTous  Terrez  jeune,  rliannaDte  et  belle. 
Et  voua  aérez  enfin  dans  la  glace  Gdcle 
Comme  vous  êtes  dans  mon  cieur< 

Milton^  ce  peintre  des  amours  célestes,! 
n'a  pas  dédaigné  d'exprimer  la  surprise  et  J 
la  joie  de  la  première  femme,  lorsqu'elle  1 
s'aperçut  dans  le  cristal  des  eaux.  £Ile  se  I 
penchait  doucement,  son  cœur  était  émuj 
elle  disait  à  son  époux  : 


Toiu  me  plaisez ,  je  tous  trouve  si  beau  ! 
Taime  votre  noWe  visage  ; 
Mais  j'en  vois  un  dans  ce  raieseau 
Qui  me  plaît  encor  davantage. 

L'épigramme  est  douce,  mais  elle  est  bicB  j 
sentie. 

:  Quoi  qu'il  en  soît,  je  tous  souhaite  usi 
miroir   semblable  à  celui  de  Ptoloméai 
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E vergeté,  qui,  placé  sur  le  phare  d'Alexan- 
drie ,  représentait ,  dit-<^n  ,  avec  netteté , 
tout  ce  qui  se  faisait  dans  l'Egypte. 

Avant  de  finir  cette  lettre  ,  je  veux 
vous  donner  une  idée  de  la  musique  des 
yeux,  c'est-à-dire  du  clavecin  oculaire 
du  père  Cas  tel.  Un  grand  philosophe,  qui 
mettait  également  sa  philosophie  dans  ses 
romans,  et  des  romans  dans  sa  philosophie , 
Diderot  en  a  parlé  très-agréahlement ,  et 
c'est  d'après  lui  que  je  vous  en  parlerai 
moi-même. 

Newton  avait  découvert  que  les  inter- 
valles qui  séparent  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel ,  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  est 
formée  notre  échelle  musicale  (i). 

Imaginez  donc  un  clavecin  où  Ton  a 
réuni  les  couleurs  suivant  le  diapason  de 
cette  échelle;  au  lieu  d'entendre  des  sons., 
on  jouit  d'une  harmonie  visible. 


t'— ^ 


(i)  Ne^rtQO,  Opticç  ImUj  Ub..  i^ 
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sûr  ce  clavecin  les  peintres  peuvent 
exécuter  des  sonates ,  et  les  sourds  former 
des  concerts  :  Fart  peut  aller  jusqu'à  imiter 
les  mouvements  des  passions.  Les  yeux 
écoutent  ,  les  couleurs  chantent  :  c'est 
comme  le  langage  des  fleurs,  inventé  par. 
les  amants  de  TOrient. 


l,^c>dalis<[ae  lîmidc  et  sage 
Ferme  l'orcilto  aai  propos  séducleura; 
Mais  OD  lui  prcsente  dn  fleurs 
Dont  elle  c coule  le  langage. 


"Ce  joli  clavecin  pourrait  vous  servir  à  J 
mettre  votre  toilette  en  musique  :  l'art  del 
marier  les  couleurs  selon  les  lois  de  l'har- 
monie ,  n'est  pas  à  dédaigner  dans  l'empire  1 
des  GràceSj  et  ce  serait  une  chose  assefrV 
ingénieuse  que  de  s'habiller  selon  la] 
quinte  ,  la  sixte  ou  la  septième 
minuée. 

Mais  je  m'aperçois  que  le  papier  mol 
manque.  Adieu.  Je  vous  laisse  le  soin  d&u 
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réflëcliir  à  cette  nouvelle  méthode  de  se 
parer. 

Vous  voyez  que  d'un  graye  auteur 
Je  ne  prends  point  le  ton  sévère» 
Je  voudrais  dWe  voix  légère , 
En  m^amusant  de  leur  erreur  ^ 
Vous  parler  de  plus  d'un  docteur 
Dont,  hélas  !  on  ne  parle  guère  ^ 
De  la  science  trop  austère 
Je  voudrais  vous  o£5rir  la  fleur  ^ 
Car  je  n'écris  que  pour  vous  plfdre. 
_  L'auteur  en  charmant  von  loisir 
Ne  cède  qu'au  dieu  du  génie  j 
En  écrivant  à  mon  amie, 
Moi  je  ne  cède  qu'au  plaisir^ 


3oo 
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LETTRE  XXIV. 


THtOBIE  DES   «OULEL'llS 


l  atlC-EN-CIEL. 


Les  couleurs  Tiennent  du  ciel;  la  lumière 
les  apporte  sur  ses  ailes  éclatantes.  Dé- 
composez un  de  ses  faisceaux  délies ,  et 
TOUS  Terrez  briller  toutes  les  nuances  de 
l'arc-en-ciel.  Quelle  étonnante  puissance  \ 
le  même  rayon  colore  la  rose  ,  peint  li 
tulipe ,  et  Terdit  les  feuilles  du  prin-t 
temps.  La  nuit  rient,  le  spectacle  de  1& 
Uatui-e  disparait,  les  fleurs  se  dépouillent 
de  leurs  charmantes  livrées,  et  si  l'homma 
n'avait  pas  eu  l'art  d'allumer  de  nouveau^ 
feux  ,  les  roses  et  les  lis  de  la  Leautfl 
auraient  été  effacés  avec  le  tableau  d» 
l'univers. 

Lorsc^e  cha'isanl  la  nuit  obscure 
PLvbus  parait  sor  sou  choi  radieux. 
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Il  me  semble  le  voir  peindre,  du  haut  des  cieaZ| 
Le  grand  tableau  de  la  Nature. 
Mais  des  plus  brillantes  couleurs 
A  Votre  sexe  il  fait  bommage  ; 
Bu  pinceau  dont  il  peint  les  fleurs 
Il  peint  aussi  votre  visage. 
Vous  lui  devez  Pincamat  encbanteur 
Qui  à'un  aveu  cbarmant  est  le  cbarmant  ai^gurt  : 
C'est  le  peintre  de  la  pudeur, 
£t  le  peintre  de  la  Nature. 

■ 

Mais  dans  les  ténèbres  toutes  ces  cou- 
leurs n'e;]^istent  plus  parce  qu'elles  ne  sont 
que  le  résultat  de  la  décomposition  de  la 
lumière  sur  les  différents  corps.  Les  lis  et 
les  roses  de  votre  visage  appartiennent 
donc  âu  soleil  :  le  dieu  des  arts  tient  la 
palette  et  le  pinceau  de  la  Nature.  Quel 
joli  spectacle  de  voir  chaque  matin  les 
plus  brillantes  couleurs  apportées  à  la 
beauté  sur  un  rayon  de  lumière! 

Tandis  que  la  beauté  repose  y 
Le  tendre  Amour  prend  son  crayon  j 
Sur  cbaque  joue  il  dessine  ime  rose 

Que  Faurore  jj^eiat  d'un  rajon^ 
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Car  un  rayon  de  lumière  ,  quelqilA 
délié  qu'il  soit,  n'est  qu'un  faisceau  d'une 
infinité  de  rayons  qui  ont  chacun  \m0 
couleur  diffe'rente  :  ils  sont  rouges ,  ora» 
gésj  jaunes,  verts,  bleus,  indigo  et  violets. 
Ces  couleurs  réunies  forment  le  blanC 
ou  la  couleur  d'or  que  vous  voyez  à  la 
lumière. 

Par  quel  moyen  le  physicien  séparera* 
t-il  les  sept  couleurs  qui  composent  un 
rayon  primitif  ?  Le  voici  :  le  génie  de 
Newton  découvrit  que  ce  rayon  était  dff 
natui'e  à  se  briser  sous  différents  angles^'. 
en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre  de 
densité  différente  ;  par  exemple  de  l'aii? 
dans  le  cristal.  Il  appela  ce  phénomène  I4; 
réfraction  des  rayons  :  les  violets  sont  1« 
plus  ré&angibles  ;  les  moins  réfrangiblet 
sont  les  rouges.  Vous  concevez  que  U: 
ri'J'raction  doit  séparer  les  rayons  et  le» 
couleurs. 

Entrons  dans  la  chambre  obscure  ;  c'est 
un   palais    consacré   aux   merveiiles   de 
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Toptiqué.  Un  rayon  de  lumière  que  tous 
receyrex  sur  le  prisme  va  vous  dévoiler  le 
secret  des  couleurs^  en  peignant  sur  le 
carton  les  nuances  de  Farc-en-ciel. 


Enfin  des  sept  couleurs  la  brillante  famille 

Prêté  à  chaque  rayon  Téclat  dont  elle  brille  ; 

Du  mélange  divers  des  diverses  couleurs , 

Nait  Péclat  des  métaux,  le  coloris  des  fleurs^ 

li'or  flottant  des  moissons ,  et  le  verd  des  feuillages  ^ 

£t  le  changeant  émail  qui  peint  les  coquillages  ^ 

La  pourpre  des  raisins ,  Fazur  foncé  des  mers, 

£t  Féclat  varié  de  la  voûte  des  airs. 

£h  !  qui  ne  connaît  pas  les  dons  de  la  lumière  l 

Sans  elle  tout  languît  dans  la  Ifaturè  entière, 

Les  végétaux  flétris  regrettent  ses  faveurs, 

La  fleur  est  sans  éclat  et  les  fruits  sans  saveurs  ( 

Ainsi  loin  du  soleil,  dans  nos  celliers  captive , 

Pâlit  la  chicorée  et  se  blanchit  Fendive  f 

Ainsi  vers  cette  z6ne  où  le  ciel  plus  vermeil 

Épanche  en  fleuves  d^or  les  rayons -du  soleil ,- 

De'  ses  plus  riches  dons  la  lumière  suivie 

Prodigue  les  couleurs ,  les  parfums  et  la  vie  \ 

L'onctueux  aromate  y  verse  ses  ruisseaux , 

De  plus  vives  coideurs  y  parent  les  oiseaux , 

Les- fleurs  ont  plus  d^édat ,  la  superbe  Nature 

Revêt  pompeusement  «a  plus  riche  ^^^9 , 


J 
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Tandis  que  ,  déployant  son  lugubre  coup  d'œUf 
Le  Nord  décoloré  languit  dans  un  long  deuil  (i). 

Tous  les  corps  ont  une  certaine  dispo^ 
sition^  dans  la  con texture  de  leurs  molé^ 
cules  ,  qui  les  oblige  à  réfléçliir  une 
couleur  quelconque  :  la  rose  réflécliit  les 
rayons  roses ,  et  absorbe  les  autres. 

C'est  par  cette  loi  que  l'ayeugle  dis- 
tingue les  couleurs  au  toucher  j  il  fonde 
ses  jugements  sur  la  disposition  particu-* 
lière  des  molécules  des  corps. 

L'eau  et  l'air  nous  paraissent  bleus  ; 
parce  qu'ils  réfléchissent  les  rayons  d'azur, 
^t  absorbent  toutes  les  autres  couleurs. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  le 
blanc  est  la  réunion  de  tous  les  rayons 
réfléchis  ^  et  le  noir  la  privation  de  la 
lumière  réfléchie^  ou  Fabsorblion  de  tous 
ses  rayons.     ^ 

La  blancheur  des  sept  rayons  réunis 


(i)  Delille,  Trois  Règnes,  ch.  k«» 
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est  prouvée  par  une  charmante  expé- 
rience. On  peint  une  roue  de  toutes 
les  couleurs  prismatiques  ^  on  la  tourne 
avec  rapidité,  et  ces  couleurs,  confondues 
par  le  mouvement,  forment  dans  les  airs 
un  cercle  de  la  plus  grande  blancheur. 

Ceci  peut  servir  à  votre  toilette.  Si  vous 
voulez,  par  exemple,  qu'une  étoffe  bleue 
ne  devienne  pas  verdâtre  au  milieu  d'un 
bal ,  choisissez  un  fond  extrêmement  vif, 
autrement  les  rayons  azur  mêlés  aux 
rayons  jaunes  que  l'éloffe  recevra  des 
bougies,  la  feront  paraître  verte. 

Ainsi  le  soleil  est  le  réservoir  éternel 
des  couleursj  c'est  de  lui  qu'elles  émanent 
sans  cesse  ,  il  en  remplit  l'immensité  , 
et  il  suffit  au  Créateur  ,' pour  nous  les 
rendre  visibles ,  de  varier  la  disposition 
des  molécules  de  tous  les  corps.  Com- 
ment les  rayons  d'un  astre  un  million  de 
fuis  plus  gros  que  la  terre  ont -ils  des 
harmonies  si  surprenantes  avec  les  ta- 
Iileaus:  de  la  Nature  ?  Comment  les  atomes 
^L    I. 
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«les  corps  peuvent-ils  décomposer  la  lu- 
mière d'un  globe  placé  à  trente  -  trois 
millions  de  lieues  dans  l'espace?  Ces  my** 
tères  n'étonnent  pas  moins  que  les  rap* 

ports  merTeilleux  qui  existent  entre  cel 

diverses  propriétés  et  l'œil ,  entre  l'oeil 
■et  la  pensée  ,  et  entre  la  pensée   et  le 

Créateur  de  toutes  ces  merveilles. 

Il  me  reste  à  vous  expliquer   un  tiea 

plus  brillants  spectacles  de  la  lumière, 

l'arc- en-ciel. 


Je  ne  Veux  point  parler  d'Iris , 
Jouae  e[  brinaute  messogcre  , 
Qui  descendait  du  paradis  , 
Et  venait  tliez  les  faïorU 
DeladéessedeCythère, 
Ainsi  que  le  divin  Homère 
L'assure  en  ses  divins  écrits. 
Amis  de  la  fable  riaute  , 
J'ai  vu  la  deeaae  ani  yeuï  biens , 
A  la  taille  fine ,  élégante  , 
Entr'oui-ric  la  porte  des  cieui , 
Et  prenant  aa  course  charmante 
Silr  DB  arE-cn-ciel  radieux  , 
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yirrer  son  écharpe  flottante 
Au  gré  du  ZëpKire  amoureiub  , 
Hait  bannûsant  la  poésie  ^ 
Dans  le  siècle  de  la  folie 
Noos  sommes  grands  par  la  raison  ^ 
Au  lieu  d'une  nymphe  jolie 
Courant  aux  bords  de  Phorison  | 
On  voit  aujourd'hui  le  génie  • 
Du  grand ,  du  sublime  Newton. 


3o7 


Contemplez  ce  cercle  magique  qui  s'ar- 
rondit dans  les  deux;  il  semble  qu'il  ait 
fallu ^  pour  le  créer,  toutes  les  richesses 
du  ciel.  £hbien!  Sophie,  quelques  gouttes 
d'eau  où  la  lumière  va  se  rompre  sous 
différents  angles ,  voilà  tous  les  matériaux 
de  ce  superbe  édifice. 

Bans  ce  délicieux  moment 
Où  d^un  pas  timide ,  TAurore 
Yient  éclairer  en  souriant 
Le  gazon  où  Zéphir  sommeille  arupres  de  Flore, 

allez   dans  la   prairie  ,   et  vous  pourrez 
admirer  à  la  fois  mille  arcs-en-ciel  peints 

20* 
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sur  chaque  goutte  de  rosée ,  et  qiii  mêlent 
leurs  riches  couleurs  à  la  parure  dea 
champs.  Quelquefois  même  la  prairie  sera 
couverte  d'un  seul  arc  lumineux,  et  cel 
arc  sera  semblable  à  une  immense  cou-« 
ronne  posée  au  milieu  du  vallon  (i).  Mail 
en  vain  les  habitants  de  l'ile  d'Etéa  (2) 
adorent  comme  un  dieu  ce  brillant  mé- 
téore; en  vain  les  Mexicains  avaient  placé 
sa  représentation  en  or  dans  le  iameux 
temple  du  soleil,  l'arc-en-ciel  n'est  plu^ 
pour  vous  qu'une  vapeur  :  vous  pouvei 
même  le  créer  à  volonté.  Cela  tou9 
étonne  ;  eh  bien  !  placez-vous  entre  la 
soleil  et  l'eau  que  vous  ferez  tomber  1 
pluie  fine  devant  vous  (3),  et  vous  verre* 
l'astre   du   jour  se   peindre    dans   votre 


(1)  Lh  père  ParJifis  en  a  vu  une  semblable.  Journal  i 
Sai/anti,  j/e'mcr  lËô;. 
(3)  Vajage  daaii  ta  mer  du  Sud,  par  Sidney  Parkinaoo. 
(3J  mtarque ,  De  Pheit.  philos,  lib.  3 ,  e.  3. 
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œuvre ,  et  vous  couronner  dç  ses  plus 
éclatantes  couleurs. 

Je  me  hâte  de  vous  indiquer  ces  char- 
mantes expériences^  parce  que  la  saison 
leur  est  favorable.  Déjà  les  douces  rosées 
de  mai  fertilisent  les  campagnes. 

Le  doux  printemps  est  de  retour  ^ 
n  rajeunit,  charme  la  terre, 
Avec  lui  ramène  Tamour, 
L'astre  brillant  de  la  lumière 
A  déjà  prolongé  le  jour  { 
Le  ciel  ne  voit  j»lus  les  nuages 
Ternir  Féclat  de  son  azur  ; 
Le  ruisseau  transparent  et  pur 
N'est  plus  gonflé  par  les  orages  j 
Le  zéphir  chasse  les  frimats^  - 
£t  l'hirondelle  vq^agéuse) 
Franchissant  la  mer  orageuse , 
Revient  habiter  nos  climats  ^ 
L'aimable  et  tendre  Philomèle 
Fait  entendre  ses  doux  accents  9 
L'amour  a  fait  naître  ses  chants, 
L'écho  les  répète  avec  elle  j 
Le  cygne  au  plumage  argenté , 
Sur  l'onde  se  jouant  sans  cesse, 
Incline  son  cou,  le  redresse, 
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Plonge,  et  tout  fier  de  sa  beauté^  . 
De  sa  grâce  et  de  sa  noblesse, 
Navigue  avec  agilité. 
Partout ,  quelle  vive  allégresse  ! 
Quelle  joie  au  sein  des  hameaux  l 
Sur  rberbe  que  zépbir  caresse 
Bondissent  les  jeunes  agneaux^ 
Tentends  le  son  des  chalumeaux. 
Je  vois  la  folâtre  jeunesse 
Dans  les  prés,  au  bord  des  ruisseanXj^ 
livrant  son  cœur  à  la  tendresse , 
Danser  à  Tombre  des  ormeaux. 
Quittez  votre  toit  solitaire, 
Amis,  et  venez  dans  les  champs 
Jouir  des  plaisirs  du  printemps, 
Tandis  qu^il  régne  sur  la  terre. 
Le  sombre  hiver  qu^il  a  chassé  , 
Déjà  se  prépare  à  le  suivre  ; 
Nous  n^avons  qu'un  instant  à  vivre , 
Et  bientôt  il  aura  passé. 


■r,    'Il 
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DE  l'œil. 


A  H  qae  je  plains  les  éoncis  amoureux 

Du  tendre  amant  que  sa  peine  tourmente  j 

Un  rien  Faccable  et  le  rend  malheureux , 

Un  rien  aussi  le  ranime  et  Fencliante. 

Le  Yo/ez-yous  admirant  tour  à  tour 

Les  doux  appas  de  Tobjet  <jui  Fenflammje  : 

C'est  dans  ses  yeux  qu^il  cherche  du  retour; 

Les  yeux ,  dit-on ,  sont  le  chemin  de  Famé , 

£t  leur  langage  est. celui  de  Tamour. 

Dieu  !  quel  langage  !  A  sa  douce  âoquence 

Rien  ne  résiste  ^  et  quand  il  veut  charmer, 

Il  est  compris  même  de  Finnocence. 

Ce  que  la  bouche  ose  à  peine  exprimer , 

Deux  yeux  charmants  savent  nous  en  instruire  ; 

Us  disent  tout  ce  que  Fon  n^ose  dire  : 

C'est  un  regard vqu'il  faut  pour  nous  séduire, 

Cest  un  regard  qui  nous  permet  d'aimer. 

Jeunes  beautés  dont  la  bouche  timide 

j^'ose  avouer  ce  je  t'aime  enchanteur, 
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Que  dans  tos  yeux  une  flamme  rapide 
Laisse  entre\'oir  un  aveu  si  flatteur  9 
Ne  craignez  rien ,  Famour  est  un  bon  guide  y 
Et  c^est  ainsi  que  parle  la  pudeur. 


Tels  sont  à  peu  près,  les  conseils  que 
TOUS  donnerait  un  poète  ^  s'il  avait  à  tous 
parler  de  la  puissance  du  regard  :  pour 
moi,  qui  ne  suis  que  votre  physicien^  je 
vais  essayer  de  vous  donner  tout  sim- 
plement une  description  de  Foeil. 

Je  vous  ferai  d'abord  admirer  sa  forme 
sphérique  ;  si  sa  surfhce  était  plane ,  il 
ne  pourrait  recevoir  perpendiculairement 
l'image  d'un  objet  plus  grand  que  lui.  Les 
rayons  qui  tombent  sur  un  corps  spbé- 
rique ,  tendent  toujours  vers  le  centre  de 
la  sphère ,  et  c'est  par  ce  moyen  que 
les  tableaux  les  plus  vastes  de  l'univers 
viennent  se  peindre  tout  entiers  dans  un 
globe  aussi  petit  que  l'œil  (  i  ). 

m  ■      ■  »^-»i^»— ——^—^t.—— —————— —^^—■, 

(i)  Buconis  perspect. ,  dist.  4  >  c.  4* 
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Quatre  liqueurs  transparentes  com- 
posent l'œil  (i)  et  servent  à  courber  les 
rayons ,  et  à  les  réunir  sur  la  rétine  qui 
reçoit  l'image  des  objets.  Vous  saves  qu'en 
faisant  tomber  un  rayon  du  soleil  sur  un 
prisme  ,ce  rayon  se  brise ,  et  se  décompose 
en  sept  parties  colorées  comme  l'arc-en- 
ciel.  Le  plus  ou  moins  d'attraction  de  ces 
rayons  pour  le  cristal  est  cause  de  leur 
séparation  et  des  angles  différents  qu'ils 
forment.  C'est  ce  qu'on  nomme  réfrac- 
tion. Les  rayons  du  soleil  sont  donc  com- 
posés de  rayons  plus  ou  moins  réfran- 
eihles  ,   c'est-à-dire,    qui  s'écartent  en 


(t)  La  première  cil  ci 
qui  couvre  l'œil ,  et  porte  le  hdio  d'Aumeur  aqueuse ,-  dL-rrière 
celle  liijnpiir  se  tronve  une  aotre  mnalirBne  circidairQ  et 
colorée  ,  qu'on  nomme  ifis,  au  milieu  de  XirU  esl  un  trou 
noir  qu'on  nomme  pujàltej  derrière  ce  trou  est  un  petit  corps 
semblable  à  un  verre  ardent,  auquel  on  doaae  le  nom  de 
tristallin  ;  puis ,  vient  Vhunieur  -uiti-^e  qui  remplît  tout  le 
foud  de  l'ccil  jusqu'à  la  reïine  qui  est  la  toUe  où  viennent  se 
peindre  les  objets. 


à 


i 
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passant  d'un-  milieu  dans  un  aulre.  Or  ^ 
Toeil  ne  renfermait  qu'un  seul  fluide,  U^ 
lumière  en  le  traversant  ,  se  briserait 
comme  dans  le  prisme ,  et  nous  ne  perce* 
Trions  que  des  images  confuses.  11  a  dono 
fallu,  pour  que  la  lumière  et  l'œil  fussent 
en  harmonie,  que  les  rayons  étant  plut 
ou  moins  réfrangibles ,  rencontrassent  des 
matières  transparentes  qui  eussent  la  pro- 
priété de  les  réfracter  j  de  manière  à  le^ 
porter  sur  le  même  point.  Toutes  ces 
réfractions  n'ont  d'autre  but  que  de  reni 
Toyer  les  sept  rayons  sur  la  rétjne  ,  et  de 
trouver  dans  la  propriété  qu'ils  ont  de 
s'écarter  ,  les  moyens  même  de  les  réunir.. 
L'oeil  surpasse  donc  de  beaucoup  toutes 
les  macbines  que  l'adresse  bumaîne  est 
capable  de  produire.  Les  quatre  matièrej 
transparentes  dont  il  est  composé  ,  ont 
non-seidement  un  degré  de  densité  ca^ 
pable  de  causer  des  réfractions  différentes, 
mais  leur  figure  est  encore  détermine'© 
4e    façon  que    tous  les  rayons  réfléçbi». 
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par  un  corps  quelconque  sont  exactement 
portés  sur  un  même  point ,  quoique  ce, 
corps  soit  plus  ou  moins  éloigué  ,  et  dan% 
une  situation  verticale  ou  oblique  (i). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans 
la  création  de  l'œil,  dît  le  célèbre  Hug- 
hens  (2) ,  c'est  la  délicatesse  inBnie  que 
doivent  avoir  les  nerfs  qui  servent  à  la 
vision  ,  puisqu'ils  peuvent  être  ébranlés 
par -un  fluide  aussi  subtil  que  la  lumière. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  incompréhensible  que 
la  création  d'un  petit  globe  par  le  moyen 
duquel  un  animal  connaît  la  figure  des 
corps  placés  bors  de  lui,  leurs  situations , 
leurs  mouvements  ,  leurs  grandeurs  et  les 
nuances  infinies  qui  les  distinguent?  Quel 
autre  qu'un  Dieu  puissant  aurait  pu  établir 
des  rapports  aussi  surprenants  entre  le 
soleil ,  astre  superbe  un  million  de  fois 

(1)  ^aier,  Letlrei  à  une  piincesae  d'jilUniagru:,  tome  1." 
(1)  Hiighena,  nouccou  TraUdde  la  ptaralité  des  Mondes, 


m 
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plus  gros  que  la  terre  y  et  Foeil  dNin 
atome  jeté  quelque  part  à  la  surface  de 
cette  même  terre. 


Le  Yoilà  donc ,  ce  Diea  qoi  régne  sur  mon  cœnr  f 
O  puissance  divine  !  6  sagesse  !  6  grandenr  ! 
U  met  en  harmonie  un  globe  de  Inmiére    . 
Avec  Toeil  d^un  ciron  perdu  dans  la  poussière , 
£t  dans  Fespace  étroit  dont  se  forme  nos  yeux, 
Renferme  les  tableaux  de  la  terre  et  des  cieux. 
Sait  peindre  les  forets,  les  coteaux,  les  bocages, 
ï)t  jusque  dans  notre  ame  en  porter  les  images. 
Ah  !  si  cet  univers  est  sans  un  Créateur, 
n  est  donc  des  bienfaits  et  point  de  bienfaiteur  : 
Je  vois  Finfortuné  gémissant  sur  la  terre  \ 
Le  ciel  n^écoute  plus  le  cri  de  sa  misère  ; 
Je  vois  le  monde  entier  sans  sagesse,  sans  loi, 
L^homme  sans  espérance ,  et  Funivers  sans  roî. 

Toi  qui,  chaque  matin,  chassant  la  nuit  obscure^ 
Viens  charmer,  embellir,  féconder  la  Nature, 
O  soleil  !  apprends-moi  quel  est  le  bras  puissant 
Qui  posa  sur  ton  front  ce  disque  éblouissant, 
£t,  te  donnant  sans  cesse  une  force  nouvelle, 
Te  guide  et  te  soutient  dans  ta  course  étemelle  ?- 
Que  dis- je  ?  il  me  suffît  dWoir  vu  ta  beauté  : 
Tu  décèles  la  main  de  la  Divinité. 


^ 
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Oui,  quand  son  nom  sacré  frappera  mes  arei 
Je  me  rappellerai  tes  pompeuses  merveilles, 
Et,  le  cœur  pénétré  de  respect  et  d'aroour, 
rinclinetoi  moD  front  devant  le  Dieu  ilu  jour 
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Quelle  que  soit  notre  admiration,  elle 
atigtnentera  encore  ,  lorsque  nous  étu- 
dierons les  yeux  des  insectes.  Ici  les 
merveilles  se  multiplient ,  c'est  dans  les 
plus  petites  choses  que  l'É  tei-nel  déploie 
toute  sa  grandeur.  Les  araignées  ont  six 
ou  huit  yeux  (i),  et  comme  ils  sont  dis- 
posés autour  de  leurs  têtes,  elles  dé- 
couvrent leur  proie  de  tous  côtés.  Hook 
et  Leuwenhoek  ont  compté  jusqu'à  seize 
mille  yeux  sur  les  deux  cornées  d'une 
mouche ,  et  trente-quatre  mille  six  cents 
cinquante  sur  celles  d'un  papillon.  Cette 
multiphcîté  est  sans  doute  surprenante, 
cependant  j'ai    toujours   pensé   que    ces 


(i)  Il  est  (lea  araignées  (pii  o 
yojfti  l'ourraiie  d«  Valkenacr. 
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naturalistes  s'étaient  mépris.  La  uoncb 
et  le  papillon  n'ont  Tiaiment  que  dett 
yeuTL,  mais  ils  sont  recouverts  d'un  r 
percé  à  jour,  destiné  à  remplacer  les  paâ 
pières  dont  ces  insectes  sont  privés.  Qn^ 
ceci  ne  diminue  pas  votre  admiration,  c 
il  y  a  ici  une  (grande  martjue  de  la  sagesn 
de  la  Providence.  he&  insectes  ailés  qttj 
vivent  sur  les  fleurs  étant  expo-és-,  par  II 
TÎtcsse  de  leur  vol ,  à  se  heurter  contr 
des  corps  plus  ou  moins  durs,  )e  Gréateuï 
crut  devoir  garantir  leurs  yeux  par  i 
réïieau  percé  d'un  grand  nombre  de  trooK 
C'est  ainsi,  dit  un  savant,  que  les  ancieql 
paladins  portaient  une  visière  à  leu^ 
casques. 

Les  écrevisses  ant  les  yeux  placés  sui 
des  pédicules  mobiles  et  les  dirigent  i 
volonté.  Le  crabe  les  tourne  à  droite  c 
à  gaucbe,  pour  voir  également  autour  ds 
lui.  Le  caméléon  a  reçu  deux  yeux  qu'il 
peut  diriger  en  même-temps  de  deux  côtés' 
opposés.  Newton  remarque  que  les  nerfi 
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qui  portent  au  cerveau  les  images  des 
ûbjets^  ne  s'unissent  pas  dans  lei  caméléon 
eomme  dans  les  animaux  qui  regardent 
du  même  côté  (i).  Ainsi  ce  petit  animal 
peut  contempler  à  la  fois  l'ennemi  qui 
plane  dans  les  airs ,  et  celui  qui  tampe  et 
6e  glisse  sous  l'herbe  :  aussitôt  qu'il  se 
croit  en  danger >  il  cbsmge-de  couleur  et 
disparaît^  - 

a 

Voyez-vous  Ce  limaçon^  reptile  imput 
qui  se  traîne  sur  la  terré?  son  corps j 
accablé  sous  le  poids  de  sa  maison ,  ne 
se  tourne  qu'avec  les  phis- grands  eflforts  : 
deviendrsH^il'la  proie  de  ses  ennemis  qui 
le  guettent  et  cbercbent  à  lé  surprendre? 
Ah  !  ce  n'est  point  ainsi  que  la  Nature 
délaisse  ses  enfants  1  Admirez  comment 
elle  a  placé:  les  yeux  de  ce  reptile  hors 
de  sa  tête^  au  bout  de  deux  petites  lunettes 
d'approche  qu'il  dirige  à  volonté.  Mais  de 


.(i)  N«wt.,  optic.  lue,  q.  i5. 


quoi  lui 
Teilleax, 
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serriront   ces    lélescopes 
•'il  ne  |>eiit  ni  corabaure  : 
eonenu,  m  se  dérober  par  la  fnile  à  i 
attaques  terribles  ?  le  voîlà  donc 
donné.  Eh  fjnoî  !  ne  le  Tovez-Toos  pas  l 
revêtir   de    son    armnre   de  nacre  , 
cberalier  intrépide,  attendre  hai^ment 
l'oiseau  qui  le  menace  du  haut  des  airs  (i] 
Poussant  toujours  plus  loin  les  précau- 
tions, la  PrOTÎdence  a  donné  à  chaque 
animal  une  vue  appropriée  aux  sites  qu'il 
habite.    Le    chamois,    le   bouquetin,  la 
gazelle ,  qui  cirent  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, et  qui  devaient  étendre  leur  vue 
dans  les  plus  profondes  Taliées,  sont  p^^^  j 
bjtes,  ou  voient  mieux  de  loin  que  de  près;  ' 
tandis  que  les  races  pesantes  qui  habitent 
les    plaines ,    et   dont  la  vue  devait  être 
bornée  de  tous  côtés  par  des  colUnes  et 


(0    f^iytiVirs  j4JtIirioni  aa  Traité  de  VExUlence  de  D 
Miioiur^  par  Ici  meiveilla  delà  HftOure,  pa^e  io3> 
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dès  forèw^  softt  myopes,  oti  voient  itiieti'x- 
de  près  que  de  loin.  .  /  * 

Mais  ce  qui  dételé  irrédstiblement  lài 
prétoyanee  du  Créateur,  c'est  la  dîffé- 
rétioe   merVeilleuièer  qui  existe  éiitfé  îeS 
yeux  des  oîséàrtx:  et  ceux  des  poissûâ^. 
Vous  i^âtéz  qUe  là  première  matière  <Juî 
te  ii'cmte  sur  le  devant  de  l'œil,  et  qlii 
sert  à  ré&aeter  la  Itiinière ,  se  nom^ë 
humeur  cufùeuse  ;  toujours  placés  stu  ïilitîeti 
d'und  âtmosplière  très^rare  et  q[ui  réjfracte 
peu  les   Payons  dû  èoleil ,  les   ôiséàùx 
Reçurent  uiie  très-*  grande    quântft^  Aè 
6c|te  humeuty  afin  que  la  lumière  se  réjràh^ 
0aHt  beaucoup   en  entrant  dâné  leurs 
y  eut,  y  apportât  de*  itfrages  j^lus'  fe- 
tinctes  ;  aussi  les  oiseatnc  placés'  a  des 
baùtetm'  tth  ih  lie  |)âi^is$ent  qae  tôrùinê 
Oi^  pohit ,    àpéiâ^ë^éni  le    ^lûs    petiï 
fé)^î^é  liaebésùûifé^kiOÛ.  fêni-étré  me 
-  «UBi'vôTiS  ^ûe  ietii-  iptùtë  doit  éctàppeif 
à  leurs  l-egards  à  tiiéstitë  qu'ils  se  preci-' 
plteûf  du  Iraîiit  dès  âîrs  ,   car  les   vues 

1.  21 
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piesbj'tes  ne  distinguent  pas  les  objeti^ 
rapprochés;  mais  la  Nature  semble  a^oir 
prévu  cette  objection.  Cette  tendre  mère 
a  pourvu  les  oiseaux  d'une  membrane  au 
moyen  de  laquelle  ils  éloignent  le  cris-*, 
tollin  de.  la  rétine .  qn  descendant  sur  la 
terre^  et^  changeant  ainsi  la  propriété  de 
leurs  yeux  y  comme  nous  pourrions  faire, 
des  verres  d^une  lunette,  ils  ne  perdent 
jamais  leur  nourriture  de  vue. 

Cependant  cette  grande  quantité  d'^- 
meur  aqueuse  qui  est  <  si  nécessaire  aux 
ciseaux^  devenait  inutile  aux  poissons  qui 
vivent  dans  l'eau  y  où.  les  rayons  de  la 
lumière  se  réfractent  considérablement. 
Aussi  le  Créateur,  qui  ne  fait  rien  d'inutile 
ne  leur  en  a  point  donné;  mais. comme 
l'eau,  qui  tient  lieu  aux  poissons  dUhumeur 
aqueuse ,  réfracte  beaucoup  trop  la  lu-; 
mière ,  ils  ont  été  pourvus  d'un  cristallin 
presque  sphérique ,  qui  ,  faisant  l'effet 
d'un  verre  ardent^  corrige  la  réfraction 
de  l'eàu,  réunit  tous  les  rayons,  dispersé^ 
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et  les  porte  sur  la  rétine.  On  a  observé 
de  plus  que  les  poissons  ont  presque  tons 
de  grands  yeux,  ce  qui  leur  était  néces- 
saire à  cause  de  l'obscurité  et  de  l'épais- 
seur du  milieu  qu'ils  habitent. 

Ffappé  de  tant  de  prévoyance  ,  le 
savant  Galien  feignit  qu'une  divinité  lui 
avait  ordonné  de  parler  de  l'œil.  Les 
merveilles  de  la  vision  lui  paraissaient 
dignes  de  l'éloquence  du  ciel. 

Vous  voyez  à  présent  combien  ces  phé- 
nomènes admirables  doivent  embarrasser 
les  athées.  Aussi  ont-ils  été  réduits  à  dite 
que  l'œil  n'était  pas  fait  pour  voir.  Ma 
lettre  répond  à  cette  absurdité.  L'œil  qui 
décèle  tant  de  sagesse  et  de  prévoyance 
ne  peut  être  l'œuvre  d'une  puissance  sans 
sagesse  et  sans  prévoyance.  Mais  les  athées 
n'y  regardent  pas  de  si  près  j  tout  leur  est 
bon  pour  parvenir  à  leur  but*  odieux. 


Qui  ne  connaît  les  fruits  de  leurs  illustres  veilles  ! 
Dieu  n^est  plus  qu^un  yain  mot  qui  frappe  nos  oreilles. 

ai* 


3^6  XIT&E    TROISIÈlTE. 

ces  études.  Daignez  seulement^  en  lisant 
ce  qui  suit ,  vous  rappeler  ^'il  n'y  a 
point  de  loi  dans  la  Nature  qui  ne  soufte 
de  nombreuses  exceptions. 

Une  partie  des  fleurs  du  printemps 
sont  d'une  éclatante  blancheur.  U  semble 
qu'il  y  ait  une  harmonie  de  couleur  entre 
les  neiges  de  l'hiver  et  les  fleurs  du 
printemps.  Les  anciens^  qui  avaient  l'art 
de  cacher  les  secrets  de  la  Nature  sous 
des  fables  ingénieuses^  auraient  dit^  peut- 
être  y  à  l'aspect  de  ces  charmants  tableaux^ 
que  lorsque  le  zéphire  amène  les  beaux 
jours  et  fait  fondre  le  givre  qui  blan-^ 
chissait  les  arbres,  Fhiver,  qui  fuyait  nos 
climats,  s'arrête  devant  les  cerisiers,  les 
amandiers  et  les  buissons  d'aubépine  voilés 
de  blanc,*  mais  à  peine  voit-il  des  bouquets 
d'albâtre , 

Qu'il  fuit,  honteux  de  sa  méprise* 
Flore,  dans  ces  lieux  enchanteurs,* 
Voit  ce  vieillard  avec  surprise , 
£t  le  poursuit  en  lui  jetant  des  flei^s. 
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Maïs  àé]k  Y  été  succède  au  printemps , 
la  campagne  a  perdu  son  éclatante  blan- 
.cheu^  ;   bientôt  la  bergère  nuancera  sa 
couronne  de    coquelicots^   de  bluets  et 
;d mules;    ses  pieds  fouleront  les  cistes 
•  d'or ,  les  pyramides  bleues  de  la  véro- 
nique ,  lés  étoiles  de  la  jacobée ,  et  ces 
familles  immenses  d'orcbi^  et  d'ophris^ 
dont  les  fleurs  sont  figurées  comme  des 
moudies  brillantes^  des  papillons  légers^ 
et  semblent  prêtes  à  s'envoler  lorsque  lé 
zépbire  balance  leurs  tiges. 

Tout  se  prépare  pour  *  la  saison  sui- 
vante :  une  guirlande  de  fleurs^  entôurfe 
l'année.  v  - 

Noiis  ne  faisons  usage  des  bouqu^e^s  que 
dans  nos  fêtes ,  pour  exprimer  notice  joie 
et  la  faire  partager  à  nos  amis.  Le  prin- 
temps est  la  fête  de  la  Nature. 

A  la  cabane,  aux  champs  prodiguant  ses  faveurs,- 
Du  simple  \illageois  il  couronne  la  tête  ; 
Il  veut  (pie  tous  les  jours  du  pauvre  soit  la  fête, 
£t  tous  les  joiurs  sa  i^aia  lui  présente  des  fleurs. 
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Vous  remarquer^  ^  s'i)  Ypnf  pl^^  ifoik 
imesure  que  U  saisop  /aiTançe,  )e$  Hewrsfle 
rei|i)>runissent  et  se  revêteitf ,  pour  tinâ 
dire^  de  leurs  hftbit^  d'été.  Appliques  cette 
remarque  aux  climatu  y  et  tous  ^ivfts  sous 
les  yeuic  l^  tableau  dé  l'Amérique  el  de 
l'Afrique ,  de  ces  paj»  que  le  solail  inonde 
de  sa  lumière ,  où  Ton  Toit  des  fkunmam 
rouges ,  des  colibris  étiucelaats  y  des  i&- 
sectes  d'or  et  de  feu.  C'est  uit  beau  spec- 
tacle ,  que  celui  ^  toutes  oèè  nches 
nuances  au  toilieu  d'une  Nuture  ^%pii- 
tesque^  desmasses  considérabl^sd^siiefives^ 
et  des  calomiades  des  palmieist    . 


Ombrages  ùms ,  oiaêfmx  {oyeux  ^ 
Çfonpapies  de  la  belle  France , 
Où  le  troubadour  amourjei|ix 
Soupirait  sa  douce  romance, 
Vous  me  plaisez  encor  bien  mieux* 
Ah  !  les  déserts  du  Nouycau-Monde^ 
Ces  bois,  ces  cbaxiq^a  Mlencieuv 
Où  rOrénoque  impétuem 
Arec  fracas  rotile  ^on  eade^ 
Ys^mXr^  no«  nmm  cotcaut^ 
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Ce  ^euye  qui  dans  les  prairict 
Promène  molleiiieiit  ses  eaux, 
Et  ces  bergfoes  si  jolies 
.Qui  das  campegaes  encd>dDiii 
^Limei^  k«  ri^t«  t^IilMiV  ' 

PoQTfiaoi  vanter  des  étrangfr^ 
Les  forêts,  les  déserts  sauvages  ? 
Ont-ils  de  plus  riants  vergers, 
S^amres  rostt,  d*aiitres  bûcagts? 

Ont-ils  des  l>er|;i^a  plua  sfi^es 
Et  de  plus  fidèles  amours  ? 


'   Mais  que  cet  élan  vers  notre  patrie  ne 
TOUS  fasse  pas  ooUier  nos  observations. 

Je  vai^  encore  tous  communiquer 
qaelqoiies  idées  mr  les  couleurs  des  vé- 
gétaux dans  les  différents  climats  :  peut- 
être  ees  idéies  tous  paraîtront -elles  un 
peu  singulières  ;  aussi  je  vous  conseille 
de  ne  les  adopter  qu'autant  que  vos 
observations  seraient  d'aceord  avec  les 
miennes. 
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LTiomme  ,  presqii'abandonné  sur  I* 
terre  ,  ne  se  sert  pas  toujours  de  la  raisdÉt 
qui  pourrait  )'éclairer  sur  sa  destinée  jâ^ 
est  des  moments  où  des  peuples  entieif 
sont  soumis  à  Tinfluencc  de  tous  les  objett 
qui  les  entourent.  Un  orage ,  un  feu  folletj 
une  éclipse ,  ont  fait  souvent  le  destin  àe$ 
nations.  Les  couleui's  et  les  formes  Aeé 
végétaux  ont  exercé  sur  les  hommes  une 
influence  peut-être  plus  douce  ,  maïs 
moins  puissante.  Cette  influence  se  monti 
surtout  d'une  manière  singulière  chez  IflJ 
Chinois  :  il  serait  aisé  de  peindre  leurl 
vêtements,  leur  architecture,  parlasenli 
description  des  nuances  et  des  formes  deS' 
fleurs  et  des  oiseaux  de  leur  patrie  (i). 
Une  chose  plus  remarquable  encore^ 
c'est  Tharmonie  qui  existe  entre  les  cérét! 
monies,  les  mœurs,  la  religion  des  Péri»- 


(i)  L'épcronier  au  hcc  rouge,  ou  plumage  foInCBiit  d^W 

d'émcrnudc ,  tt  le  paoD,  sool  arigiaeircs  de  la  Chine.. .-■■,  •,(m 
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viens  ,  et  les  couleurs  du  climat  qu'ils 
habitent.  Dans  ces  lieux  seuls  la  religion 
du  soleil  était  pardonnable;  car  la  cam- 
pagne semble  y  retenir  les  rayons  de  la 
lumière.  Tout  y  est  riche  j  la  terre  y  pro- 
duit Tor,  Fastre  du  jour  y  resplendit  avec 
plus  de  gloire  ,  les  fleurs  même  y  jettent 
des  flammes  comme  la  capucine  (  i  ) ,  y 
laissent  retomber  leurs  grappes  de  pourpre , 
comme  le  lopèze,  y  sont  l'image  du  soleil^ 
comme  le  tournesol,  ou  ne  s'ouvrent  que 
dans  les  ténèbres ,  comme  le  mirabilis 
parfumé. 


Quels  souvenirs  encore  rappellent  ces  climats  \ 

Que  sont-ils  devenus  ces  superbes.  Incas 

Qui ,  foulant  à  leurs  pieds  tout  Tor  à^un  nouveau  Monde , 

Gouvernaient  leurs  sujets  dans  une  paix  profonde  ? 

Hélas  !  pour  leur  ravir  cet  or  qu'ils  méprisaient  ^  .  ] 

Dans  TEurope  déjà  des  assassins  s'anoaifnt  ; 


(i)  Cette  lumière  a  été  aperçue  pour  la  première  fois  par 
^lle  Linnée. 


33a  lilTHE    TAOISIÈMI. 

lU  parUiU ,  et  soodam  r  AiMrvpie  en  ilarmcs 
Des  fougoevx  Espi^nols  a  vm  briller  les  «rves. 
£lle  yeiit ,  mais  en  yain ,  opposer  qnelqu'efibit 
A  ces  foudres  d'^atraln  qui  vomissent  la  mort  ; 
Sous  leurs  coups  redoubla  les  Ind^jens  es  fana» 
Tombent ,  et  lenr  cité  dam  la  flammit  n^écsonlff- 
De  cet  état  puissant  t£l  fut  Fafireux  destin* 
A  peine  à  sa  naissance  il  touchait  à  sa  &n» 
Tout  périt ,  Dieu ,  du  liaut  de  sa  grandeur  suprême , 
Voit  tout  cbanger  j  lui  seul  reste  toujourt  le  même. 


Ces  observatloDs  peuvent  ^'étendre  y^ 
qu'aux  couleurs  qui  parent  le  ciel.  Un 
tapis  verd  est  étendu  sous  nos  pi|^9>  VJi 
voile  d'azur  brille  sur  nos  têtes.  Mais  le 
soleil  est  aussi  le  peintre  de^  nuages  ;  il 
en  varie  à  chaque  instant  les  aspects^  et 
les  change  selon  les  climats. 

Le  ciel  de  l'Irlande  n'offre  que  des 
ombres  qui  se  penchent  sur  des  nuages 
enflammés ,  livides  et^cuivrés  j  les  aspects 
y  sont  âpres  et  sauvages  comme  les 
bruyères  elles  forêts  du  pays,  et  sombres 
comme  le  génie  d'Ossian.  C'est  la  que  la 


teioxpéte  MùgU  éierù^UtÈLênt ,  et  épie  le» 
ipectte^  des  CfdïéàéniêÀÉ  hâlbffteftt  clans  àéi 
cavernes  ho»ibl6^. 

* 

Distingue  encore  aa  milieu  des  orages 

Les  cris  afi^u^L  des  ombres  des  héros 

Qui  combattent  dans  les  nuages. 

Entre  leô  farûpïcjttes ,  lé  éieï  eit  &6r  tl 
de  feu.  Là ,  sôtirent  des  lïibiifagtids  dé 
vapeurs  rwes  et  vicfftes  ^entr'ciuf  rtnt,  et 
laissent  apércerofr  $es  fohAairis  cjtrf-  àè 
prolongent  à  l'infini ,  au  milieu  àei  fextt 
Taries  de  la  lumière.  Le  soleil  semble  se 
créer  des  palaisr  et  des  c^mi(i§fgn'és  délî- 
cieuses,  pour  ie  reposer  dans  sa  course. 
Tout  à  coup  il  di^pe  1i0i.i^&i{|^.presf;iges^ 
reste  seul  dans  les  cieux^  et  poursuit  sa 
marche  triomphante. 

De  légers  nuages^  des  vapeurs  trans- 
parentes ,  xm  ciel  pur  couvrent  les  ruines 
superbes  de  l'empire  romai^.  Ce  serait  un 
beau  livre  ;  que  celui  qui  traiterait  de 
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Tinfluence  que  les  couleurs  et  les  aâpêcts 
Taries  de  la  terre  et  du  ciel  ont  eue  sur  les 
opinions  des  anciens  peuples  !  On  trou^ 
verait  peut-être  tout  FOlympe  dTIomère 
dans  le  ciel  et  dans  les  campagnes  de  la 
Grèce. 

Je  m'arrête.  Grondez-moi  ^  je  tous  en 
prie  ,  de  la  longueur  de  mes  lettres.  En 
vérité ,  c'est  bien  dommage  que  ce  ne 
soit  pas  en  France  comme  chez  les  Chi* 
nois^  où  celui  qui  trace  le  plus  grand 
nombre  de  caractères  est  réputé  le  plus 
sayant. 


Ah.  !  combien  (Tautenrs  à  Paris  | 
Qu'on  ose  accuser  d'ignorance , 
Pourraient  nous  prouver  leur  science 
Par  le  nombre  de  leurs  écrits  ! 


\^      y         ^ 


\ 
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NOTES 


DU  TOME   PREMIER. 
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HISTOIRE  ABRÉGÉE  DE  LA  PHYSIQUE. 


JLiA  physique  est  la  science  des  chose»  naturelles^, 
Comme  l'histoire  naturelle ,  elle  a  pour  objet  Fëtade 
^e  ji'u^ivers,  avec  la\difiEiérence  que ,  l'histoire  natu- 
relle nous  apprend  seuleijient  quelles  sont  les  pro* 
ductions  de  la  nature,  tandis  quç  la  physique  ne. 
nous  apprepd  à  conxiaitre  les  corps  que  par  leuxi^ 
jMro|)ri^tés  et  par  les  lois  selon  lesqjieUes.sfexercenli 
161^*$  actions  réciproques.  .';..'; 

Les  anciens  ne  paraissent  pas  s'être  beaucoup  oc« 
5:upës  de  la  physique  •expérimentale.  Cependant  ils 
nous  ont  <:;onservé  un .  grand  nombre  de  &its.  Les 
|)l|is.^ge^^'entre  eux  (c'estrà-dire.ceiVKf  qui  n'ont 
1^95  composé  de  systèimes)  ont  fait  pour  ainsi  dire  la 
l^le  <^.  ce  qu'ils  voyaient,  .l'ont  bien  faites  et  s'en 
spnt  t^nus  là.  Ils  n'ont  connu  de  l'aimant  que  sa 
propr^|:.é  ^'attirer  le  fer^  ils  n'ont  connu  des  mer* 
y^ille^,dg  r^l^çtricité  .^ç  la  propriété  que  Tambre 
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«ule  verre  a  d'attirer  une  paille,  etlennonmigeaM 
renfcnncut  rieu  autre  sur  ces  dcui  phénomènes, 
qm  ont  fait  la  gloire  des  phyùcient  modernes. 

Je  ne  dis  rien  de  la  loimcre  et  des  cooleuts,  il  tA 
à  peu  près  sûr  qu'ils  ne  savaient  rien  sur  «-s  ma- 
Uères,  que  Newton  a  pour  ainsi  dire  criées. 

Cest  peut-être  dans  Thistoirc  des  animaux  d'Ajîi- 
tole,  qu'il  faut  chercher  la  vraie  physique  des  aa- 
cîens,  plutôt  que  dans  ses  oui-rages  de  physique 
même,  où  il  est  moins  riche  en  faits  et  plus  abondant 
en  porolei,  plus  rabonnenr  ot  moins  itsnmit;  m 
telle  est  tout  k  la  fois  la  sagesse  et  la  manie  de  l'esprit 
humain  ,  qu'il  ne  songe  pitre  qu'à  amasser  cl  ranger 
des  matériaux  ,  tant  que  la  collcccion  en  est  facile  et 
abondante  ;  mais  qu'à  l'insiant  où  les  matériaux  liù 
manquent ,  il  at:  SBet  ftuMJtôt  k  discourir  et  H  fortnef 
des  sjtiètttet. 

3e  ne  parlerai  des  tempî  t  Aï*!bretil  de  la  physh^dS 
^e  ponr  forte  mention,  en  passant,  de  qutilqttM 
^iea  inpéfieurs  qui  ,  abanifonnanl  la  méthodt! 
ragne  Pt  obtcore  de  phtloïoplier ,  qui  fut  si  long- 
temps ad  6[ttée  àxoi  îffs  Idoles,  loissaictit  leS  moU 
pour  les  choses ,  et  cherchaient  datls'leilï  sagacité'  él 
dans  l'^fttde  de  hi  Aatm'e  des  connaissances  plus 
Wedes.  le  moine  Bacon  doit  êtie  mis  au  nomhrc  d* 
«e»  esprits  do  premier  ordre^;  ddui  !è  sein  de  la  pluï 
profonde  ignoi'aace,  i(  stft ,  pdr  k  fotW  de  sad 
génie ,  ^élever  au-dessas  d*  son  sîtcle ,  et  1#  }^Si^ 
fcîen  km  derrière  lui  :  atlsSi  fnt-il  persécute'  pitf 
fts  cfirfrèrcï  ,  et  regardé  par  le  penpie  comme  nii 
iotdet,  'A  peu  près  comme  Gisthert  l'avait  été,  pré» 
ii  ttHis  Akûei  aapatarailt,  pour  ses  icrëûtioiu  Ai- 
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taniques  ;  avec  cette  différence  que  Gerbert  devint 
pape  y  et  que  Bacon  resta  moine  et  malheureux. 

Le  chancelier  Bacon ,  anglais  comme  le  moine  ^ 
fentrevit  les  principes  généraux  qui  doivent  servir 
de  fondement  à  l'étude  de  la  Nature^  il  proposa 
de  les  reconnaître  par  la  voie  de  l'expérience;  il 
annohça  un  grand  nombre  de  découvertes  qui  se  sont 
faites  depuis.  Descartes  ,  qui  le  suivit  de  près,  ouvrit 
de  nouvelles  routes  ,  et  remplaça  dans  les  écoles  la 
physique  d'Aristote  par  la  sienne* 

Enfin  Newton  parut,  et  montra  le  premier  ce  que'* 
éts  prédécesseurs  n'avaient  fait  qu'entrevoir.  Aussi 
grand  par  ses  expériences  d'optique  que  par  son  sjs^ 
tème  du  monde,  il  ouvrit  de  tous  côtés  une  car- 
rière immense  que  les  physiciens  parcourent  encore. 

Ce  que  Newton  avait  fait  pour  les  astres  et  pour 
la  lumière ,  Lavoisier  le  fit  pour  les  corps  les  plus 
«impies  de  la  Nature  :  l'eau  et  l'air  cessèrent  d'être 
des  éléments ,  et  la  chimie  fut  créée. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  l'histoire  de 
la  physique.  Ceux  qui  seraient  curieux  de  mieux 
connaître  les  progrès  de  la  tftience ,  pourront  con-« 
sulter  le  dictionnaire  de  Physique  de  Brisson,  les 
ouvrages  du  père  Regnault,  et  V Encyclopédie,  etc* 
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LETTRE  III. 

Amour,  fib  de  Yéniu,  dien  puisant  dldalîo  ! 

Une  partie  de  ce  morceau  est  imitée  de  la  eélèbrt 
invocatiou  à  Vénus  y  par  le  poëte  Lucrèce. 

C*est  en  recueillant  les  traditions  de  tous  ki 
peuples ,  etc. 

L'hypothèse  sentimentale  de  Py thagore  fet  adaptée 
par  un  très-grand  nombre  de  philosophes.  Démocrite 
donnait  une  ame  m^me  aux  pierres.  Yoyez^  k  ce 
sujet  un  chapitre  de  la  Philosophie  de  la  Nature, 
ayant  pour  titre  les  âhuze  Surprises  de  Pjrthagore* 
Je  joins  ici  quelques  idées  puisées  dans  la  CbAfem- 
plation  de  la  Nature  y  àe  Bonnet ,  l'un  des  plus  grands 
métaphysiciens  et  des  plus  grands  naturalistes  du 
siècle  passé. 

Les  plantes  nous  offrent  quelques  faits  qui  sem- 
bleraient indiquer  qu'elles  ont  du  sentiment^  mais  je 
ne  sais  si  nous  sommes  bien  placés  pour  voir  ces 
faits ,  et  si  la  forte  persuasion  où  nous  sommes  depuis 
si  long-temps  7  qu'elles  sont  insensibles ,  nous  permet 
d'en  bien  juger.  Il  faudrait  pour  cela  être  ^ble  rase 


sur  la  question ,  et  rappeler  les  plantes*  à  uù  nouvel 
examen ,  plus  impartial  et  plus  «xëmp't  de  ptéjtigésf* 
Un  habitant  de  la  lune  qui  aurait  leé  mêmes  idéesi^ 
et  le  même   fonds  d'esprit    que    nous  ,  tnais   qui 
né  serait  point  prévenu  sur  rinsen^tbilité  des  plantes^ 
serait  le  philosophe  que;  nous  cliërchbiïs. 

Imaginons  qu'un  tel  observateur  vienne  étudier 
les  productions  de  notre  terre  ,' et  Qu'après  avoir 
donne  son  attention  aux  polypes  et  aux  autres  in- 
sectes qui  multiplient  de  bouture ,  il  passé  à  la  con- 
te mplatioù  des  végétaux ,  il-  voudra  sans  doute  les 
prendre  à  leur  naissance.  Pour  cet  effet  il  sèmera 
des  graines  dfe  différentes  espèces  ,  et  il  sera  attentif 
k  les  voir  germer.  Supposons  que  qûerques-unes  de 
Ces  graines  aient  été  semées  a  contre-sens ,  la  radi^ 
cule  tournée  vers  fé  haut,  la  plumule  ou  la  petite 
tige  tournée  vers  le  bas  ^  supposons  en  même-temps 
que  notre  obsei*Vateur  sait  distinguer  là  radicule 
de  là  plumul'e  ,  et  qu'il  connaît  les  fonctions  de  l'une 
et  de  l'airtre  ,  au  bout  de  quelques  jours,  il  remar- 
quera que  la  radidule  se  sera  élevée  à  la  suriace  de 
la  terre,  et  que  la  plautule  se.  sera  enfolicée  datas 
l'intérieur.  Il  ne  sera  pas  surpris  dé  Cette- dfrection 
si  nuisible  à  la  vie  de  là  plante  ^  il  l'attribuera  à 
la  position  qu'il  ^vait  donnée  à  ses  graines  en  les 
semant.  Il  continuera  d'observer ,  et  il  verra  bientôt 
là  radicule  se  replier  sur  elle-même ,  pour  gagner 
l'intérieur  de  la  terre,  et  la  plumule  se  recourber 
pareillement  pour  s'élever  dans  l'air.  Ce  changement!^ 
de  direction  lui  paraîtra  très  -remarquable,  et  il 
commencera  à  soupçonner  que  l'être  organisé  qu'il 
<ftudie  est  doué  d'un  certain  discernement. 
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Trop  lagc  néanmoins  pour  prononcer,  sur  ces  pre 
mières  indlcalions ,  il  suspendra  son  jugement,  c| 
poursuivra  ses  recherches. 

Le»  plantes  dont  notre  physicien  vient  cl'obserVQf 
la  germination  ,  ont  pris  naissance  dans  te  voisinag| 
d'un  abri.  Favorisées  de  cette  exposition ,  et 
tivécs  avec  soin  ,  elles  ont  fait  ea  peu  de  ten^ 
de  grands  progrùs.  Le  terrein  qui  les  environne] 
à  quelque  distance,  est  de  deux  qualités  Lrès-og 
posées.  La  partie  qui  est  à  la  droite  des  planU| 
est  humide,  grasse  et  spongieuse;  la  partie  qui  e^ 
k  la  gauche  est  sôche,  dure  et  graveleuse.  Sot» 
observateur  remarquera  que  les  racines,  après  avoii 
commciicë  ^  s'étendre  assez  e'galemcnt  de  tous  côtâ, 
ont  change  de  route  ,  et  se  sont  toute»  dirigées  va 
la  partie  du  terrein  qui  est  grasse  et  humide.  Elit 
s'y  sont  même  prolongées  ou  point  de   lui  iair< 

indie  qu'elles  n'interceptent  la  nourriture  i 
plantes  voisines.  Pour  prévenir  cet  inconvénient  ■ 
il  imagine  de  faire  un  fossé  qui  sépare  l(v  plante* 
qu'il  oliserve  de  celles  qu'elles  menacent  d'aâamer, 
et,  par-là,  il  croit  avoir- pourvu  k  tout.  Mais  ces 
plantes ,  qu'il  prétend  ainsi  maîtriser ,  trompent  sa 
prudence  :  elles  font  passer  leurs  racines  sous  le  fossé, 
et  les  conduisent  à  l'autre  bord. 

Surpris  de  cette  marcliu  ,  il  découvre  uoe  de 
CCS  racines;  mais  sans  l'exposer  k  la  chaleur  :  il  lui 
présente  une  éponge  imbibée  d'eau  :  la  racine  sb 
porte  bientôt  vers  cette  éponge.  Il  fait  changer 
de  place  plusieurs  fois  à  celle-ci  ;  la  racine  la  suit  et 
se  conform.e  à  toutes  ses  positions. 

Pendant^  gue  notre  phÛoso^he  médite  prtrfo?» 


"et" 
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flémcnt  sur  ces  faits,  d'autres  faits  aussi  remar- 
quables s'oârent  à  lui  prcsqu'en  même-temps,  H 
observe  que  loutes  ses  plantes  ont  quitté  l'abri  et 
se  sont  inclioi^ei  en  avant,  comme  pour  présenter 
aux  regards  bienfaisants  du  soleil  toutes  les  parties 
de  leur  corps.  Il  observe  encore  que  les  feuilles 
seul  toutes  dirigées  de  manière  que  leur  surface 
supérieure  regarde  le  soleil  ou  le  plein  air,  et  que 
la  surface  inférieure  regarde  l'abri  ou  le  terrcîn. 
Quelques  expériences  qu'il  a  faites  auparavant ,  lui 
cnt  appris  que  la  surface  supérieure  des  feuilles  sert 
priucipalement  de  défense  k  la  surface  inférieure, 
et  que  cette  dernière  est  principalement  destinée 
k  pomper  l'humidité  qui  s'élève  de  la  terre ,  et  à 
procurer  l'évacuation  du  superflu;  la  direction  qu'il 
observe  dans  les  feuilles  lui  parait  donc  très-con- 
forme à  ses  expériences;  il  en  devient  plus  attentif 
à  étudier  celte  partie  de  la  plante.  11  remarque  que 
les  feuilles  de  quelques  espèces  semblent  suivre  les 
mouvements  du  soleil,  en  sorte  que  le  matin  elles 
sont  tournées  vers  le  levant ,  le  soir  ,  vers  le  concliant. 
Il  voit  d'autres  feuilles  se  fermer  au  soleil,  dans  un 
sens,  et  k  la  rosée,  dans  un  sens  opposé.  Il  observe 
un  mouvement  analogue  dans  quelques  fleurs.  Con- 
sidérant ensuite,  que  quelle  que  soit  la  position 
des  plantes ,  rclaLivcment  k  l'tiorison ,  la  direction 
des  feuilles  est  toujours  à  peu  près  telle  qu'il  l'a 
d'abord  observée,  il  lui  vient  en  pensée  de  changer 
cette  direction  ,  et  de  mettre  les  feuilles  dans  une  si  • 
tuation  précisément  contraire  k  celle  qui  leur  est 
naturelle,  fl  a  déjà  eu  recours  à  de  semblables  moyens 
l'assurer  de  l'instinct  des  animaux,  et  poui\eu 
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conoaiuc  la  portée.  Dans  cette  vue  ,  il  incline  l^> 
l'horisoQ  des  plantes  qui  lui  étaient  perpeudicii) 
luiies,  et  il  les  retic ni  dans  cette  sîLuatiou;  par-là, f^ 
dirctiiou  (les  feuilles  se  trouve  entiùrumcnt  cbaugée» 
La  surface  supmeurc,  qui,  auparavant,  regardait  tf 
ciel  ou  l'air  librp ,  regarde  la  terre  ou  l'iDlérieur  Ai 
la  plnute;  et  la  surface  iuférieure,  qui,  auparavant^ 
TcgardaJL  la  terre  ou  l'intérieur  de  la  plante,  i- 
garde  le  ciel  ou  l'air  libre.  Mab  bientôt  toutes  a 
feudies  ne  mçUcal  eu  mouvement;  elles  louraenj 
sur  leur  pédicule  comme  sur  au  pivot,  et,  au  bog 
de  quelques  heures  elles  reprennent  leur  premiig 
situation  ;  la  lige  et  les  rameaux  se  redressent  aussij 
«t  se  disposent  perpendiculairement  à  l'horison. 

Chaque  portion  d'une  étodc ,  d'une  ortie,  d'ni 
pglype  ,  a  cssentiellenieut ,  en  petit ,  la  même  struo 
turc  qu'-'  le  tout  a  plus  en  grand.  U  en  est  de  méin 
des  plantes.  Notre  observateur ,  qui  ne  l'ignore  pw, 
veut  s'assurer  si  des  feuilles  et  des  rameam ,  detachi 
Ae  leurs  sujets,  «t  plongés  dans  des  vases  pleinj 
d'eau,  y  conserveront  les  incmes  inclinations  qu'ili 
avaient  sur  la  plante  dont  ils  faisaient  partie;  a 
c'est  ce  que  l'expt.'riencc  lui  prouve ,  de  manièiij 
i  ne  lui  laisser  aucun  doute.  'j 

Il  place  sous  quelques  feuilles  des  éponges  moi: 
lées  ,  il  voit  ces  feuilles  s'incliner  vers  les  dponges^] 
et  lâcher  de  s'y  appliquer  par  leiir  surface  j 
rieure. 

n  observe  encore  que  quelques  plantes  qu'il  t, 
renfermées  dans  son  cabinet ,  et  d'autres  qu'il  i 
portées  dans  une  cave,  se  sont  dirigées  vers  la  fei 
nitte  ou  vers  les  soupiraux. 


NOTES. 

Enfin  les  phifnomènos  Je  lu  scnsÎLivP,  ses  mou- 
vemeuU  variés,  la  promplitude  avec  laquelle  elle 
se  conlracle  lorsqu'on  la  touche  ,  font  le  sujet  inté- 
ressant qui  termine  ses  recherches. 

Accablé  de  taut  de  faits  qui  paraissent  tous  dé- 
poser en  faveur  du  sentiment  des  plantes  ,  quel 
parti  prendra  notre  philosophe?  Se  rendra-t-il  k  ces 
preuves  ?  ou  suspendra-t-il  encore  son  jugement , 
en  vrai  pyrrbonnien  ?  Il  me  semble  qu'il  embrassera 
le  premier  parti,  surtout  s'il  compare  de  nouveau 
ces  faits  avec  ccu\  que  lui  offrent  les  animaux  qui 
se  rapprocbenl  le  plus  des  plantes. 

Mais ,  diraTt-oa  ,  votre  philosaphe  devrait  com- 
prendre qu'il  est  facile  d'expliquer  mécaniquement 
tous  ces  faits  qui  lui  paraissent  prouver  que  les 
plantes  sont  sensibles.  Il  suffit  d'admettre  que  les 
végétaux  ont  des  fibres  qui  se  contractent  à  l'hu- 
midité ,  et  d'autres  quï  se  coDtractent  à  la  sé- 
cheresse. 

Cela  est  vrai,  et  notre  philosophe  le  sait  très- 
bien  ;  mais  il  eait  aussi  qu'on  a  entrepris  d'expliquer 
mécaniquement  toutes  les  actions  des  animaux , 
non -seulement  celles  qui  démontrent  qu'ils  ont  du 
seutimeut ,  maïs  encore  celles  qui  paraissent  prouver 
qu'ils  sont  doués  d'un  certain  degré  d'intelligence, 
procédé  singulier  de  l'esprit  liumain  !  Pendant 
que  quelques  philosophes  s'efforcent  d'ennoblir  les 
plantes,  en  les  élevant  au  rang  d'êtres  sentants; 
d'autres  philosophes  s'effoixent  d'abaisser  les  animaux 
eu  les  réduisant  au  rang  de  simples  machines. 

Aux  idées  du  philosophe ,  joignons  celles  du  poiite  ; 


3^4  NOTES. 

cette  pensée  de  It  sensibilité  de  la  Nature  a  inspira 
k  M.  Delille  les  vers  suivants  : 

Voulez-vous  d^intérétB  un  plus  riclie  trésor  ? 
Dans  tous  ces  animaux  peignez  les  mœurs  humaines^ 
Donnez-leur  notre  espoir,  nos  plaisirs  et  nos  peines  y 
Et  par  nos  passions  rapprochez-les  de  nous. 
£n  vain  le  grand  Bufibn,  de  leur  gloire  jaloux, 
Peu  d^accord  avec  soi  dans  sa  prose  divine , 
Voulut  ne  voir  en  eux  quWe  adroite  macliine, 
QuWe  argile  mouvante,  et  d^aveugles  ressorts 
D'une  grossière  vie  organisant  leurs  corps  : 
Bufibn  les  peint  j  chacun,  de  sa  mam  inunortcDey 
Du  feu  de  Prométhée  obtint  une  étincelle.      ■  • 
Le  chien  eut  la  tendresse  et  la  fidélité, 
"Le  bœuf  la  patience  et  la  docilité; 
£t,  fier  de  porter  Thomme,  et  sensible  a  la  gloire, 
Le  coursier  partagea  Vorgueil  de  la  victoire. 
Ainsi  chaque  animal,  rétabli  dans  ses  droits, 
Lui  dut  un  caractère  et  des  mœurs  et  des  lois. 
Mais  que  dis-je  ?  déjà  Fauguste  poésie 
Avait  donné  l'exemple  à  la  philosophie;-- 
C'est  elle  qui  toujours,  dans  ses  riches  tableaux, 
.    Unit  les  dieux  à  l'homme ,  et  l'homme  aux  animaux. 
Voyez-vous  dans  Homère,  aux  siècles  poétiques, 
Les  héros  haranguant  leurs  coursiers  héroïques  ^ 
Ulysse  est  de  retour ,  à  spectacle  touchant  ! 
Son  chien  le  reconnaît,  et  meurt  en  {e  léchante 
£t  toi,  Virgile,  et  toi,  trop  éloquent  Lucrèce, 
Aux  mœurs  des  animaux ,  que  votre  art  intéresse  ! 
Avec  le  laboureur,  je  dételle  en  pleurant 
Le  taureau  qui  gémit  sur  son  frère  expirant. 
Les  chefs  d'un  grand  troupeau  se  déclarent  la  guerre  : . 
Au  bruit  dont  leurs  débats  font  retentir  la  terre  | 
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Mon  oeil  ëpoavanté  ne  voit  plus  deux  taureaux; 

Ce  sont  deux  souverains,  ce  sont  deux  fiers  rivaux , 

Armés  pour  un  empire,  armés  pour  une  Hélène, 

Brûlant  d^ambition,  enflammés  par  la  haine; 

Tous  deux,  le  front  baissé,  s^entre-ehoquent ;  tous  deux^ 

De  leur  large  fanon  battant  leur  cou  nerveux, 

Mugissent  de  douleur,  d^ amour  et  de  vengeance; 

Le  vaste  Olympe  en  gronde,  et  la  foule,  en  silence , 

Attend,  intéressée  à  ces  galants  assauts, 

À  qui  doit  demeurer  Pempire  des  troupeaux. 

Voulez-vous  un  tableau  d'un  plus  doux  caractère  ? 

Regardez  la  génisse  :  inconsolable  mère. 

Hélas  !  eUe  a  perdu  le  fruit  de  ses  açeiours  ! 

De  la  noire  forêt  parcourant  les  détours, 

Ses  longs  mugissements  en  vain  le  redemandent; 

A  ses  cris,  c|ue  les  monts,  que  les  É'ochers  lai  rendent. 

Lui  seul  ne  répond  point  :  Fombre,  les  frais  ruisseaux, 

Roulant  sur  les  cailloux  leurs  diligentes  eaux , 

La  saussaie  encor  fraîche  et  de  pluie  arrosée. 

L'herbe  où  tremblent  encor  des  gouttes  de  rosée  | 

Rien  ne  la  touche  plus  :  eUe  va  mille  fob 

Et  du  bois  à  Tétal^le ,  et  de  Fétable  aj^^bois,  '  ^  - 

S'en  éloigne  plaintive ,  y  revient  éplorée , 

Et  s'en  retourne  enfin  seule  et  désespérée. 

Quel  cœur  n'est  point  ému  de  ses  tendres  regrets  ! 

lAéme  aux  eaux ,  même  aux  fleurs ,  même  aux  arbres  muet5  ^ 

La  poésie  encore,  avec  art  mensongère, 

Ne  peut-eUe  prêter  une  ame  imaginaire? 

Tout  semble  concourir  à  cette  illusion. 

Vojez  l'eau  caressante  embrasser  le  gazon, 

Ces  arbres  s'enlacer,  ces  vignes  tortueuses 

embrasser  les  ormeaux  de  leurs  mains  amoureuses, 
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Et  refusant  les  sacs  d'vaa.  terrmn  eimeiiii , 
Ces  racines  courir  vers  un  sol  plus  4»mi- 

Ce  mouvement  des  eatur  et  cet  instinct  des  plantes 
■  Suflit  pour  enhardir  vos  fictions  brillantes  : 
Donnez-leur  donc  Fessor.  Que  le  jeune  bouton 
Espère  le  z^pbir  et  craigne  Fàquilon. 
A  ce  lis  altëré  versez  Feau  qu'il  implore; 
Formez  dans  ses  beaux  ans  Farbre  docile  encore; 
Que  ce  tronc,  enrichi  de  rameaux  adoptés, 
Admire  son  ombrage  et  ses  fruits  empruntés; 
Et  si  \q  jeune  cep  .prodigue  son  feuillage, 
Demandez  grâce  au  fer  en  faveur  de  son  âge. 
Alors  dans  ces  objçts  croyant  voir  mes  égaux  y 
La  douce  sympathie  à  leurs  biens^  à  leufa  m«iik, 
Trouve  mon.  cœur  sensible,  et  votre  heureuse  adresse 
Me  surprend  poujÇ  im  aibre  un  moment  de  |endb«sse. 

Le  polype  qui  renaît  sous  le  couteau  quile frappe. 

La  timide  serisitîve  ftiil  la  main  qui  l'approche. 
Elle  se  replie  prBmptement  sur  elle-même  ,  et  ce 
mouvement ,  si  ressemblant  à  ce  qui  se  passe  alors 
chez  les  animaux ,  paraît  faire  de  cette  plante  un 
des  liens  qui  unissent  le  règne  ve'gétal  au  règne 
animal.  Un  peu  au-dessus  de  la  sensilive  ,  j'aperçois, 
dans  une  espèce  de  calîce,  au  fond  ide  l'eau,  un 
petit  corps  tout  sçmbîatle  à  uiie  fleur.  D  se  retire 
et  disparaît  entièrement  lorsque  je  veux  le  toucher. 
Il  sort  de  son  calice  ,  et  s'épanouit  lorsque  je  le 
laisse  à  lui-même ,  et  que  je  m'en  éloigne.  Incertain 
sur  ce  que  je  dois  penser  de  la. nature  de  cette 
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côté  un  autre  corps 
de  mtme  forme ,  mais  plus  grand ,  et  qui  n'est  pniut 
logé  dans  un  fourreau.  Il  est  port^  sur  une  petite 
tige  dont  l'extrémiLé  inférieure  tîeni  a  une  plante, 
et  dont  l'autre,  inclinée  vers  le  ba;  ,  se  divise  en 
plusieurs  petits  riime.ius. 

Je  me  persuade  facilement  que  tf  est  l\  une  plante 
parasite,  et  pour  achever  de  m'en  convaincre,  je 
}a  taille  à  la  moitiii  de  sa  longueur- 

EUc  repousse  bientôt ,  et  paraît  telle  qu'elle  était 
auparavant.  Je  m'arrpte  à  la  considérer.  Je  vois  les 
petits  rameaux  s'agiter  et  s'étendre  au  point  d'at- 
teindre à  plusieurs  pouces  de  distance  ;  ils  sont  d'une 
finesse  extrême,  et  s'écartent  de  tous  côtés. 

Un  vermisseau  vient  à  passer,  et  touche  légè- 
rement un  de  ces  rameaux  ;  aussitôt  ce  rameau  s'en^ 
tortille  autour  du  vermisseau  ,  et,  e 
cissant ,  il  le  conduit  vers  l'estrémlté  supérii 
de  la  tige.  Là  ,  je  de'couvre  une  petite  c 
qui  s'agrandit  pour  recevoir  le  vermisseau  ;  il  entre 
dans  une  longue  cavité  que  renferme  la  tige;  il  y  est 
dissous  et  digéré  sous  mes  yeux,  et  je  vois  le  résidu 
ressortir  par  la  m^me  ouverture ,  un  moment  après  ; 
celte  production  singulière  se  détache  de  la  plante  , 
et  se  met  à  marcher  ;  les  rameaux ,  après  avoir 
fait  la  fonction  de  bras,  font  encore  telle  de  jambes. 

A  tous  ces  traits  ,  je  ne  puis  m'empécher  de  re- 
connaître que  ce  que  je  prenais  pour  une  plante 
parasite  ,  est  uti  véritable  animal.  Je  vais  observer 
la  portion  que  j'en  ai  retrancliée,  et  je  vois  avec 
surprise  qu'elle  a  crû ,  et  qu'elle  est  devenue  en 
tout  semblable  à  fauire. 


BOTES, 

Mais  ma  surprise  nugmcntc  beaucoup  ,  lorsqu'à) 
bout  de  quelques  Bemaîocs ,  je  trouve  ces  animaux 
traiisfoimés  en  deux  peliis  arbres  fort  touffus. 

Du  irODc,  que  je  reconnais  pour  le  corps  de  l'a- 
nimal, sont  sorties,  de  part  et  d'autre  ,  plusieurs 
branches  ;  ces  branches  en  ont  pousse  de  plus 
potile* ,  celles-ci  de  plus  petites  encore  ;  toutes 
s'agitent  on  divers  »cns  ,  et  allongent  leurs  rameaux, 
pendant  que  le  Ironc  demeure  fixé  à  tin  appui. 
Cet  assemblage  surprenant  ne  forme  qu'un  seul 
corps  ,  et  la  nouriilure  que  prend  une  des  parties  se 
communique  successivemeut  k  toutes  les  autres. 
Enfin ,  cet  assemblage  se  décompose ,  chaque  branche 
se  sejjare,  et  va  vivre  en  son  particulier.  Plein 
de  ces  merveilles,  je  partage  un  de  ces  animaux, 
selon  sa  longueur  ,  jusque  vers  le  milieu  du  corps  : 
bîenlàt  j'ai  un  monstre  à  deux  télés. 

Je  reitère  l'opération  un  grand  nombre  de  fois, 
sur  le  m^me  sujet  ,  et  je  donne  ainsi  naissance  à  une 
hydre ,  plus  étonnante  encore  que  celle  de  Leme. 

Je  partie  plusieurs  de  ces  animaux  transveW 
salement ,  et  j'en  mets  les  portions  bout  k  bout)] 
elles  se  greffent  ou  s'uuisscut  les  unes  aux  xulies  , 
ue  composent  plus  qu'un  seul  animal. 

A  ce  prodige  ,  j'en  vois  succtSder  un  nouveau  :  JH 
tourne  un   de   ces   insectes ,   comme  «□   ferait  i 
gant;  je  mets  le  dehors  dedans,  et  le  dedans  dehors^ 
D  ne  lui  est  survenu  aucuu  changement  :  il  vitsT 
croît  et  multiplie. 

Ces  animaux  qui  multiplient  de  boutures  et  paf 
rejetons;  ces  animaux  qu'on  greffe, qu'on  retourne,! 
sont  \eipolypes ,  s'il  est  besoin  de  U's  uouua^ 


Les  espèces  en  sont  fort  diversifiées.  Beaucoup 
ne  changent  jamais  de  place  ^  il  en  e^t  qui  se  par-» 
tagent  d'elles-mêmes  ,  selon  leur  longueur ,  et  qui 
foiment  ainsi  de  fort  jolis  bouquets ,  dont  les  fleurs 
sont  en  cloche.  (Bonnet,  Contemplation  de  la  Na^ 
tare,  3.«  partie).  , 

La  mouche  qui  pond  un  œuf  aussi  gros  qu^elle» 

Une  poule  qui  pondrait  un  œuf  aussi  gros  qu'elle, 
et   dont  il   ëclorait  un  coq   ou  une  poule ,   nous 
ofiTrh^ait  un  prodige  que  nous  aurions  peine  à  croire 
sur  le  rapport  de  nos  propres  yeux.  Une  mouche 
qui  hante  les  chevaux ,  et  que  sa  forme  a  fait  nommer 
mouche-araignée,  nous  oBTre  un  pareil  prodige;  il 
ne   doit  pas   nous    paraître   moins   étrange ,  pour 
n'avoir  lieu  que  dans   un    insecte.    S'il   était   une 
loi  du  règne  organique  ,   à  laquelle  nous  ne  con- 
naissions aucune  exception  ,  c'était  assurément  éelle 
qui  veut  que  tout  corps  organisé  ait  à  croître  après 
sa  naissance.  Voici  néanmoins  une  mouche  qui  pond 
une  espèce  d'œuf ,  d'où  sort  une  mouche  aussi  grande 
et  aussi  parfaite  que  sa  mère.  Cet  œuf  est  presque 
rond  ,  d'abord  blanc  ,  puis  d'un  noir   d'ébène ,   et> 
qui  a  de  l'éclat.  Sa   coque   est  ferme    et  polie.  •• 
Mais  je  me  hâte  de  détromper  mon  lecteur  :  ceci 
n'est  point  un  véritable   œuf  ;   il  n'en  a    que  les 
apparences  :  c'est  l*insecte  lui-même  qui  a  pris  la 
forme  de  boule  alongée,  dans  une  coque  faite  de 
sa  propre  peau  ;  la  chose  n'en  devient  pas  moins 
merveilleuse.   Tous   les  insectes    qui  se  métamor- 
phosent ,  subissent  leurs  diverses  transformations 
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hors  du  rentre  de  leur  mère.  Ils  ont  même  beaucoup 
à  croître  avant  que  de  subir  leur  première  trans- 
formation ,  et  ne  croissent  plus  après  Fàvoir  subie. 

Nous  avons  donc  ici  un  insecte  qui  se  transforme^ 
même  dans  le  ventre  de  sa  mère ,  et  qui  n'a  plus  à 
croître  dès  qu'il  en  est  sorti* 

'  Ne  vous  dëfiez  pas  de  la  vérité  de  ce  fait ,  il  est 
trop  bien  attesté;  mais  je  ne  veux  laisser  aucun 
doute  dans  votre  esprit.  On  a  ouvert ,  à  différents 
termes ,  de  ces  coques  de  la  mouche-araignée ,  de 
ces  prétendus  œufs ,  et  l'on  y  a  trouvé  les  mêmes 
choses  qu'on  voit  dans  les  nymphes  en  boule  alongée, 
observées  dans  leurs  différents  âges.  Je  puis  vous  dire 
plus  :  on  a  découvert  des  stigmates  à  cette  espèce  de 
coque  qu'on  prendrait  pour  un  véritable  oeuf,  preuve 
évidente  qu'elle  était  la   peau  d'un  ver  qui  s'est 
transformé  sous  cette  peau  même.  Un  œuf  ne  se 
donne  pas  des  mouvements  :  notre  coque  s'en  donne 
quelquefois  de  très-sensibles  ;    et ,    dans  certaines 
circonstances,  l'intérieur  en  laisse   apercevoir   qui 
s'attirent  l'attention  de  l'observateur.  Il  lui  semble 
voir  de  petits  nuages   qui   se   succèdent  sans   in- 
terruption ,   et   qui  vont  ,  d'un  mouvement  pro* 
gressif  et   assez  uniforme ,  d'un  bout  de   la  coque 
aW  bout  opposé.  Dans  les  coques  avortées  ou  pondues 
avant  terme ,  ces  couches  nébuleuses  ont   une  di* 
rection  contraire  à  celle  qu'elles  ont  dans  les  coques 
à  terme.  Vous  avez  vu  que  la  circulation  change  de 
direction   chez   la    nymphe  ;  puisque  nos    couches 
nébuleuses  en  changent  aussi ,  elles  nous  indiquent 
assez  clairement  que   la  coque  avortée  est  le  ver 
lui-mcme ,  qui   n'a  pas  encore  subi  sa  zhétamor^ 
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phose.  Ce  ver  est  à  la  vérité  un  étfe  fort  singulier  t 
il  n'a  ni  tête,  ni  bouche,  ni  aucun  membre  ;  mais 
un  insecte  appelé  à  prendre  tout  son  accroissement 
dans  une  sorte  d'ovaire  ,  n'avait  besoin  ni  de  bouche, 
ni  de  membres  ,  il  y  est  ndurri  apparemnient  comme 
le  sont  les  œufs  des  oiseaux  dans  les  tronipes  qui  les 
renferment.  Une  dissection  délicate  démontre  l'o- 
vaire de  la  mouche;,  et  le  ver  logé  aii  milieu.  {Cort' 
templation  de  la  Nature,  part.  9.) 


ti<*  >■ 


liETTRE  V. 

Quelle  splendcnr^  quelle  magnificeiictf  ! 

• 

Je  n'ai  point  prétendu,  dans  cette  esquisse  de  la 
femme  ,  lutter  avec  les  poëtes  (JUi  ont  fait  son 
portrait.  Colardeau,  dans  les  hommes  de  Prométhée, 
a  imité  Milton,  comme  un  grai^d  maître  imite  un 
grand  maître  y  il  semblait  avoir  épuisé  ce  sujet  ; 
cependant  M.  Saint-Victor ,  dans  lepoërae  de  FEspé- 
rance ,  a  prouvé  qu'on  pouvait  peindre  les  grâces , 
et  n'être  point  au-dessous  de  ses  modèles.  Je  crois 
faire  plaisir  au  lecteur ,  en  ren^ttant  sous  ses  yeux 
quelques  vers  de  ce  poëme  charmant. 


Ifulcain  péizitTvgile,  ttsafitak  adreise 

Traoe  un  plu^i  doux  epntopr,  àea  traita  plu«  djélÛMito; 

^  Faûnabb  pad«u|$  le  timide  embarras, 
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Et  des  filles  da  c^  la  taiUe  noble  et  ûèee 
Offirent  d^attraits  nouveaux  un  double  caractère  s 
Telle  naquit  la  femme,  bumble  dans  sa  beauté. 
Minerve  alors  s^avance  avec  austérité  ; 
De  Fart  qu'elle  inventa  dévoibnt  le  mystère, 
La  déesse  Finstmit;  et  d'me  main  légère, 
Son  élève  attentive,  imitant  ses  travaux, 
Fait  voler  la  navette  ou  tourner  les  fuseaux* 
Vénus  la  voit,  sourit,  lui  prête  sa  cèintnret 
Aussitôt  mille  dons,  séduisante  imposture. 
Le  charme  du  langage,  et  le  pouvoir  des  yenz^ 
Ce  sourire  enivrant  qui  sid>jugue  les  dieux. 
Et  lu  grâce  qui  tf^t  embellir  la  plus  belle. 
Couvrent  d^appas  divins  une  simple  mortdle  | 
Et  par  un  art  cbarmant,  la  pudique  beauté 
A  dans  son  innocence  un  air  de  volupté. 
Mercure  lui  d<nma  sa  flexible  âoqnenée^ 
Des  debors  affectés  la  perfide  science. 
L'art  plus  perfide  encor  des  attrayants  disconrsi 
Et  tous  ces  vains  serments  des  volages  amours. 
Flore ,  pour  la  parer ,  compose  une  guirlande  ; 
Un  voile  transparent  des  Grâces  fut  Foffrande; 
Ainsi  riche  de  dons,  d'attraits,  de  majesté, 
Pandore  fut  offerte  à  FOIympe  enchanté. 


LETTRE  VIIL 

SUR  LE   CARBONE  £T  LE  DIAICANT* 

iVofe  communiquée  ptw  M.  FATitnr.. 

La  substance  à  laquelle  les  cbimistes  modernes 
ont  donne  le  nom  de  carbone ,  est  la  base ,  la  partie 
la  plus  pure ,  la  plus  homogène  du  charbon  :  celui-ci 


/ 
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tontieut  de  l'oxygène,  dont  le  carhone  est  exempt  , 
ainsi  que  l'a  reconnu  M.  Guy  ton- Mor  veau ,  dans  ses 
expériences  sur  le   diamant. 

Le  carhone  est  très-riîpandu  dans  la  Nature  :  l'air 
atmosphérique  en  contient  à  peu  près  un  ceotième  , 
sous  la  forme  de  gaz  acide  curbonûjue ,  dans  lequel, 
à  la  vérité  ,  une  fort  petite  masse  de  carbone  occupe 
un  très-grand  espace^ 

Le  carbone,  sous  la  forme  solide,  compose  h, 
lui  seul  la  presque  tatalit<^  de  la  matière  du  bois 
et  des  autres  végétaux  ;  il  entre  pour  une  porttoa 
notable  dans  la  composition  des  matières  animales  ; 
enRn  il  se  trouve  en  immense  quantité  dans  plusieurs 
substances  minérales  :  il  est  un  des  principaux  iu~ 
grédiens  de  la  houille  ou  charbon  de  terre ,  dont  la 
masse  est  incalculable  :  il  entre  pour  beaucoup  dans 
la  composition  du  marbre  et  de  la  pieiTe  calcaire, 
qui  forme  à  elle  seule  de  vastes  chaînes  de  mon  - 
.tagnes,  et  des  bancs  ou  assises  qui  couvrent  uuc 
grande  partie  du  globe ,  et  dont  l'épaisseur  est  quel- 
quefois de  plusieurs  centaines  de  pieds.  La  pierre 
calcaire  qui  se  trouve  dans  les  t-erreins  primitif, 
contient  la  mf  me  quantité  de  carbone  que  celle 
des  montagnes  secondaires.  Dans  l'une  et  dans  l'autre 
il  est  à  l'état  A'acide  carbonique ,  et  il  forme  «  par  sa 
combinaison  avec  la  matière  calcaire  de  ces  pierres, 
ce  que  les  naturalistes  et  les  chimistes  appellent 
chaux  carbonatée  ou  carbonate  de  chaux. 

On  regarde  le  carbone  comme  une  substance 
simple  ou  du  moius  indécomposable  ,  dans  l'état 
actuel  de   la  science  j  cependant  il  parait  certain 

[DG  la  Nalnic  le  forme  jouruellcmcnt  :   nous  en 
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avons  la  preuve  dans  l'tînornic  quantité  qu'en  CO! 
tiennent  tous  les  arbres  des  forints ,  et  tous  les  « 
gétaux  qui  couvrent  ta  surface  de  la  terre ,  qui  son 
comme  je  riens  de  le  dire,  presque  entièremei 
composés  de  rarhone.  On  ne  saurait  supposer  aw 
U  moindre  vrabemblance,  que  tout  ce  carbone  M 
fourni  par  l'atmosphère ,  puisqu'elle  n'en  conliei 
qu'une  quantitt.'  si  petite  qu'elle  serait  ëvideaimei 
insuffisante  pour  fournir  à  une  aussi  grunde  conson 
jnatîou. 

Il  me  paraît  extrêmement  probable  que  c'est  ] 
lumièi-e rlii soleil qai  contribue,  plus  que  toute  auti 
substance  ,  a  la  formation  du  carbone  :  les  plan 
qui  croissent  k  l'ombre  n'en  contiennent  presr 
point ,  quoiqu'elles  aient  un  libre  contact  avec  l'aï 
de  l'atmospbère;  tandis  que  celles  qui  jouissent  d 
l'influence  vivifiante  des  rayons  solaires,  qnoîqu 
privées  du  renouvellement  de  l'air  environoant 
et  dépourvues  de  toute  nourriture  de  la  part  d 
sol ,  puisqu'on  les  a  semées  dans  du  sable  quartzeux^ 
(implemenl  humecté  d'eau  pure,  contielineiit  néan» 
moins  la  même  quantité  de  carbone  que  les  plante* 
qui  croissent  à  la  manière  ordinaire.  C'est  ce  c 
le  trouve  démontré  par  les 'expériences  r^cenl^ 
de  M.  Braconot.  Ce  savant  observateur  a  semé  unfl 
pincée  de  graiues  de  moutarde  dans  de  grands  bocauS 
de  verre,  dfnt  il  a  fermé  l'ouverture  ,  mats  qu'ils 
tenus  exposés  au  soleil  ;  il  n'y  avait  autre  chose  daffl 
cesvasesquedusable  humecté:  cependant  lespUntei 
qui  sont  provenues  de  ces  f;rainC5,  ont  donnd,  p 
la  combustion,  4 grammes  ~  de  charbon,  qui  n'a  pS 
être  fourtii  que  par  la  lumière  ou  pa# l'h^drogèiicj 
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{Provenant  de  la  ddcomposilion  de  l'eau  dont  le  sable 
^tait  humecté.  (Annal,  de  Chinu  P'év.etMarsiSo'j.) 
J'observe  à  cette  occasioa,  qoe  la  lumière,  l'Aj- 
drogène  et  le  carbone  ,  ont  des  propriétés  essen- 
tielles qui  leur  sont  communes;  notaniinent  une 
êxti'éme  siîinité  pour  l'oiygène  :  on  voit  que  des 
Osides  métalliques  exposés  i  l'action  de  la  lumière 
sont  désosidcs ,  et  passent  .\  l'état  de  métal  pur. 
Il  en  est  de  m4rae  des  ojides  traités  xvecYhydro- 
gène  dans  des  vaisseaux  clos  ;  ils  sont  désoxidés ,  et  il 
y  a  foranation  d'eau  par  la  combinaison  de  Vhydro- 
gpne  avec  l'oxygène  dégagé  des  oxîdes  mis  en  espé- 
j-ience.  11  y  a  pareillement  désaxidalion  et  formation 
d'eau,  lorsqu'on  traite  dans  des  vaisseaux  clos  lés 
oxides  métalliques  avec  le  charbon  :  ce  qui  prouve 
que  le  carbone  u'est  qu'une  modification  de  l'hydro- 
le ,  ou  du  moins  que  l'hydrogène  est  une  de  ses 
'tïes  constituantes;  car  on  ne  peut  pas  supposer 
iffete  Y  hydrogène,  ioiirni  par  le  charbon,  pour  former 
cle  l'eau  ,  pût  provenir  de  l'humidiié  qu'il  aurait 
retenue  ,  puisqu'on  a  le  plus  grand  soin  ,  pour  fiiire 
ces  sortes  d'espdriences  ,  de  tenir  le  charbon  eu 
incandescence  pendant  plusieurs   heures. 

D'après  beaucoup  d'autres  faits  analogues,  il 
parait  vraisemblable  que  la  lumière  ,  l'hydrogène  et 
le  carbone  ne  sont  que  des  modifications  d'une 
Seule  et  même  substance.  Bnffon  lui-même  avait  déjà 
été  conduit ,  par  différentes  observations ,  k  sou- 
tenir que  le  charbon  n'était  autre  chose  que  la 
matière  du  feu  fÎTée  sous  une  forme  concrète  ;  or 
on  connaît  assez  l'étroite  analogie  qui  règne  entre 
la  lumière  cl  le  feu;  ainsi   la  sagacité  de  Buffon 

23» 
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I   eipërienc?3  modentV 


avait    pressenti   ce   qui 
semblent  confirmer. 

Ne  pouirait-ori  pas  dire,  d'après  cela,  que  l'Iffi 
drogène  que  les  régi^taax  exhalent  penilau  la  onilj 
n'est  autre  chose  que  ta  lumière  surnbondante  qu'ill 
ont  absorbée  pendant  la  présence  du  «oleil , 
(juî  a  élé  modifive  eu  hydro^ne  par  la  force  â« 
l'organisation  ;  et  que  la  lumière  qu'ils  répandent 
pendant  leur  combustion  est  celle  qui  s'est  assimilët 
k  leur  substance ,  et  fiïéc  sous  une  fonne  solldai 
enfÎD  ,  que  le  charbon  qu'ils  laissent  quand  "Q  Iv 
brille  ,  est  ,  comme  le  disait  Bujfou  , 
du  fini  rendue  solide,  et  combiude  avec  on  pei| 
d'oiygêne. 

Tout  cela  se  trouve  parfaitement  conforme  k  r<H 
pînion  de  l'homme  qui  connaissait  le  mieux  la  naturt 
de  la  lumière  ;  je  u'ai  pas  besoin  de  dire  que  c'ef* 
l'immortel  Newtoc.  J'expose  dans  une  autre  note  cft 
que  ce  grand  homme  pensait  des  modification! 
extraordinaires  dont  la  lumière  est   susceptible. 

Ce  que  les  découvertes  de  ja  chimie  modérât- 
nous  oui  appris  de  plus  curieux  et  de  plus 
gulier  sur  le  carbone ,  c'est  que  le  plus  dur  de  touf 
les  corp*,  et  la  plus  brillaute  de  toutes  les  pierre* 
précieuses,  en  uo  mot  le  diamawt  , 
chose  que  le  charbon  pur,  ou  le  carbone ,  devena 
concret  par  un  procédé  dont  la  Nature  nous  dérobtf 

Les  expériences  aussi  ingénieuses  qu'exactes  da 
plus  célèbres  chimistes,  ont  démontre  que  !e  diamant 
avait  absolument  toutes  les  propriétés  du  caiione. 
ïraitç  dans  des  vaisseauj;  clos,  il  l'ouruît  une  quau- 
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tkê  de  gai  carbonique  égale  a  ce]lc  que  produirait 
un  charbon  dn  même  poids  que  le  diamant  :  ce  gae 
précipite  parfaitement  l'eau  de  chaux  ;  traité  de 
même  avec  le  feu  doux,  il  le  convertit  en  acier, 
tout  comme  le  ferait  une  égale  quantité  de  charbon. 
D'autres  expériences  encore  conlïrmeRt  cette  con- 
clusion ,  que  le  diamant  n'est  autre  chose  qu'une 
concrétion  de  carbone.  r 

Mais  si  ce  carbone  n'était  autre  chose  que  la 
lumière  elle-mt'me ,  comme  je  l'aï  dit  il  y  a  long- 
temps, dans  mon  Bisl.  Nat.  des  Minéraux,  et 
dans  le  Nouv.  Dict.  d'Hisi.  nat.,  au  mot  diamawt, 
alors  le  phénomène  serait  moins  surprenant  .-  or  , 
toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  la  for- 
mation du  diamant ,  tendent  à  confirmer  celte  opi- 
nion. Ce  n'est  qu'entre  les  tropiques  qu'on  trouve 
cette  précieuse  matière  :  ce  n'est  même  <]ue  dans  la 
partie  de  la  aône  torride  où  le  soleil  fait  le  plus 
long  séjour ,  oii  deus  fois  par  an  ,  k  denx  époques 
très-rapprochées  l'une  de  l'autre,  il  se  trouve  per- 
pendiculaire, et  que  deux  fois  île  suite  il  inonde 
d'un  torrent  de  lumière;  c'est  dans  la  presqu'île 
occidentale  de  l'Inde,  vers  le  tS.»  degré  de  lati- 
tude boréale  :  c'est  dans  les  plaines  du  Brésil ,  éga- 
lement vers  le  18.°  degré  de  latitude,  dans  l'hé- 
misphcreaustjal.Dans  l'uncct  l'autre  de  ces  contrées, 
toutes  les  circonstances  locales  se  trouvent  réunies 
pour  accumuler  les  rayons  solaires ,  et  leur  donner 
une  plus  grande  énergie.  Les  gttes  des  diamants  sont 
dans  des  plaines  environnées  de  cordons  de  rochers, 
qui  réûéchisscnt  les  rayons,  et  les  concentrent  sur 
I  toi ,  comme  dans  le   foyer  d'un  miroir  ardent; 
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■mèmp,  «ini  n'est  qu'un  minerai  fem 
nature  et  par  sa  coulei 


«t  ce  toi  11 
gineiiK,  se  trou 
noirâtre ,  le  pli 
absorber  le  cali 


s  propre  qu'il  soil  possible, 
riqiic  et  les  rayons  de  lit  tamiéri 
Ce  n'est  enfin  qu'à  In  superficie  même  du  sol 
tout  au  plus  fk  quelques  pieds  de  piofondenr ,  q 
se  rencontrent  ces  précieu.'ies  concrétions  :  circonC 
tance  qui  achève  de  prouver  que  leur  formatioi 
est  l'pffet  d'une  cause  extérieure,  très  -  difTérentfl 
àt9Ûa\Aei  intt^rieurs,  qui  forment  les  métaux  dari 
Ift  profondeurs  de   ta  terre. 

Pbur  cclicvcr  de  démontrer  d'une  manière  d 
recle,  que  le  carbone,  V/iyiirogihie  et  le  efiami 
ne  sont  que  des  modjfîcntions  do  la  métnc  sahé 
tance,  il  suffit  de  rappeler  les  expériences  faitel 
par  MM.  Riot  et  AmtAr.o,  sur  la  force  rdfringentJ 
Sa  diamant.  Ces  savants  ont  trouvé,  comme  NewtoK 
que  celte  force,  qui  est  toujoni-s  proportionnée  ë 
degré  de  combustibilité  de  tn  substance  mise  en  exl 
périencc  ,  était  plus  puissante  dans  le  diamant  que 
dans  tout  autre  corps ,  d'oii  ils  ont  conclu  qu'il  fullaît 
nécessairement  ([u'il  contînt  très- abondamment  lit 
plus  combustible  de  toutes  les  matières,  c'estA-dire 
l'hydm^ne. 

Mais,  comme  d'un  autre  côté  ,  les  plus  grandi 
chimistes  ont  reconnu  que  toute  là  matièi'e  ( 
diamant  avait  les  propriétés  caractéristiques  du  caA 
bone,  il  s'ensuit  que  le  carbone  et  l'hydrogène 
sont  qu'une  seule  et  même  substance ,  qui  ne  diffSrflj 
dans  l'nn  et  dans  l'autre  que  par  son  mode  d'aggré* 
gRlion  ;  on  ne  doit  donc  i 
clmrbon  le  mieux  calciné  contient  toujours  de  l'/i^i 
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drogètiCj  puisque  V hydrogène  n'est  que  la  matière 
même  du  charbon,  de  même  que  le  diamant. 

L'autre  produit  la  foudre  (le  gaz  hydrogène.) 

L'hydrogène,  d'après  tous  les  travaux  qui  ont  eu 
la  recherche  de  sa  nature  et  de  ses  propriétés  pour 
objet ,  est  la  base  du  gaze  inflanmiable  pur ,  qu'on 
a  nommé,  suivant  la  même  marché  de  la  nomen- 
clature ,  gaz  hydrogène.  C'est  un  corps  éminemment 
combustible  ,  dont  le  caractère  spécifique  ,  source 
du  nom  qui  lui  a  été  donné,  est  de  former  l'eau 
avec  l'oxygène  qui  le  brûle ,  qui  est  très-dissoluble 
dans  le  calorique  ,  et  qui  prend  le  plus  facilement 
la  forme  gazeuse  la  plus  rare  possible^  qui  se  trouve 
fixe  dans  beaucoup  de  combinaisons,  et  dont  les 
propriétés  ,  exactement  et  méthodiquement  re* 
connues  dans  les  expériences  et  la  doctrine  pneuma- 
tiques, ont  beaucoup  avance  la  théorie  générale 
de  la  chimie.  Il  faut  étudier  successivement  le  gaz 
hydrogène  et  l'hydrogène. 

Quoiqu'on  ait ,  depuis  long«  temps  ,  une  connais- 
sance quelconque  de  vapeurs  inflammables  naturelles 
des  mines,  des  carrières  de  charbon  de  terre  ,  ainsi 
que  de  celles  qui  se  dégagent  dans  plusieurs  opé- 
rations de  chimie  9  telles  que  les  dissolutions  mé- 
talliques dans  les  acides  ,  etc.  ;  quoiqu'on  eût  décrit 
et  remarqué  leurs  propriétés  combustible  et  dé- 
tonante, coDune  on  le  voit  dans  les  ouvrages  de 
Boy  le,  de  Haies,  de  Boërhave  ,  et  de  Stlial ,  ce 
n'est  qu'en  1 76^  que  M.  Cavendish  a  bien  reconnu 
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rcxisiencc  de  ce  {laide  ^lastiiiue  ,  et  l'a  bien  c 
tingué  de  tous  les  autres ,  en  le  recueillant  en  partf 
culier  et  en  eiaminaDt  ses  propriétés.  MM.  Prieslleyj 
Sennebiei-  et  Voila  ,  l'ont  ensuite  étudié  avec 
dans  la  plupart  de  ses  combinaisons.  On  i'appeliiS 
alors  air  inflammable,  ou  gaz  inflammable;  en  fjS^) 
en  le  reconnaissant  comme  formé  d'un  être  simplej 
fondu  dans  le  calorique  ,  et  en  distingaanl  soigneiH 
semrnt  sa  base  d'avec  le  gaz  luï-métne,  les  chl 
mistes  pneumatistes  français  l'ont  caractérisé  par  k 
mots  gaz  hydrogène  et  hydrogi^ne. 

Ce  n'est  point  parmi  les  produits  naturels  qu'oi 
peut  recoeillirle  gaï  hydrogène.  Celui  quï  se  dégagWi 
abondamment  des'couches  de  charbons  fossiles  htti 
mectés  ou  exposés  h  l'air ,  des  végétaux  pourrit 
au  fond  des  eaux  stagnantes ,  des  étangs ,  des  mi 
des  terrains  tourbeux ,  n'est  rien  moins  que  du  gat 
hydrogène  pur.  H  contient  plusieurs  substances  dîi 
\-erses  en  dissolution,  et  ses  propriétés  varient  singii 
lièremcnt ,  suivant  le  nombre  et  la  proportion  de 
CCS  substances.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui 
s'exhale  des  volcans  enflammés  ,  des  laves  rouget 
coulant  dans  l'eau ,  des  eaux  minérales  sulfureuses. 
On  verra  par  la  suite  que  ces  gaz  sont  autunt  d'à 
pèccs  diverses  de  gaz  inflammables  ,  dont  le  gat 
hydrogène  fait  bien  la  base  constante ,  mais  daot' 
lesquelles  ce  gaz  est  en  m^nie  temps  le  dissolvant 
de  plusieurs  matières  différentes,  et  en  proportioni 
variées. 

^onr  obtenir  le  gaz  hydrogène  le  plus  pur , 
plutôt  le  moins  impur  possible  ,  car  c'est  nn  pro« 
bl^me  encore  irrésolu  en  chimie ,  de  l'avoir  dans  tul 
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ëtat  de  pureté  parfaite  ,  on  se  sert  j  ou  de  Faction 
de  l'eau  sur  le  fer  rougi  au  feu ,  ou  de  la  disso- 
lution de  fer  très-doux  ou  de  zinc  dans  Tacide  sulfu« 
rique  ou  dans  Facide  muriatique  étendu  d'eau. 
C'est  pendant  Faction  réciproque  de  ces  matières, 
€t  par  le  jeu  d'attractions  électives,  que  le  gaz 
hydrogène  se  dégage,  et  qu'on  le  recueille  dans 
des  appareils  convenables  ,  c'est-k-dire  dans  des 
cloches  ou  flacons  pleins  d'eau ,  renversés  sur  des 
tablettes  de  cuves  pneumatochimiques ,  et  recevant 
les  extrémités  de  tubes  qui  partent  des  bouteilles 
où  s'opèrent  les  dissolutions.  Toutes  les  autres  opé- 
rations dans  lesquelles  on  obtient  des  gaz  inflam- 
mables, comme  les  distillations  de  matières  orga- 
niques, ne  donnent  que  du  gaz  hydrogène  très- 
impur,  et  dont  on  ne  peut  pas  séparer  les  subs« 
tances  différentes  qui  l'altèrent.  (Fourcroy,  Chimie  ^ 
tome  2.)  • 

Le  simple  contact  d'un  troisième  donne  la  mort. 

C'est  Feffet  que  pourrait  produire  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré  ,  posé  sur  la  peau  nue. 

On  connaît  également  peu  la  combinaison  directe 
et  binaire  du  soufre  avec  l'hydrogène,  quoiqu'il 
soit  bien  prouvé  que  ces  deux  corps  sont  susceptibles 
d'en  former  une.  11  est  certain  qu'ils  sont  souvent 
unis  ensemble ,  k  la  vérité  avec  quelques.autres  ïna« 
tières  encore,  dans  les  composés  compliqués  qui 
appartiennent  k  l'organisation  végétale  et  animale  ; 
niais  on  opère  la  combinaison  directe  et  binaire 
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de  rhydrogènc  et  du  soufre,  par  quelques  moyeu 
dont  il  est  nécessaire  d'exposer  ici  la  théorie  et 
rinflueuce  générales ,  quoiqu'elle  n'ait  lieu  qu'à  l'aide 
de  plusieurs  autres  corps  différents  qui  n'C>ut  point 
encore  été  traités. 

Toutes  les  fois  que  le  gaz  hydrogène  naissant, 
c'est- k-dire  l'hydrogène  au  moment  où  il  prend 
la  forme  gazeuse  ,  se  dégage  d'un  milieu,  ou  d'up 
mélange ,  ou  d'une  combinaison  tenant  du  soufre 
très-divisé,  il  en  emporte  toujours  une  plus  on 
moins  grande  quantité  en  dissolution,  il  acquiert 
de  nouvelles  propriétés ,  une  pesanteur  bien  supé- 
rieure à  la  sienne  ,  une  odeur  extrêmement  fétide, 
un  méphitisme  tenrib)ie  ,  la  propriété  de  donner 
une  flanmie  bleue  et  de  déposer  du  soufre  en  brûlant, 
celle  d'en  précipiter  également  par  le  contact  de 
l'air ,  et  surtout  de  I4  dissolubiUté  dims  l'eau  ,  etc. 
(FouRCROY,  Chim.  lom.  Q^.  ) 

Foulez-vous  que  le  physicien  évoque  les  ombres  j 
etc.  y  etc.  ? 

n  est  ici  question  de  la  fantasmagorie. 

Fbulezrvous  que,  nouveau  Calinique?  etc* , 

Je  veux  parler  ici  du  feu  grégeois  qui  fut  découvert 
au  septième  siècle ,  par  Calinique ,  ingénieur  grec 
Le  secret  de  ce  feu  se  perdit  ensuite  jusqu'au  règne 
de  Louis  XV,  alors  un  nommé  Dupré  le  retrouva , 
mais  Louis  le  bien  Aimé  refusa  de  s'en  servir ,  et 
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sndrila,  par  cette  action,  d'être  bëni  parles  siècles S^ 
venir. 

Le  brave  Joinville,  dans  ses  précieux  et  na'iik 
mémoires,  fait  ane  peintare  effrayante  des  effets 
terribles  de  ce  feu  ,  qui  s'anime  dans  l'eau.  Et 
tanstoty  s'écrie-t-il,  que  les  Turcs  Jettèrent  le  prc" 
fnier  coup  de  Jeu  ,  nous  nous  mîmes  à  genoux. . .  «  « 
fa  manière  du  feu  grevais  était  telle  quHl  venait 
hien  devant  aussi  gros  que  ung  tonneau  ,  et  d» 
longueur  la  queue  en  durait  hien  comme  une  denûi 
canne  de  quatre  pans  ;  il  faisait  tel  bruit  à  venir^ 
qu'il  semblait  que  ce  fust  foudre  qui  cheut  du  ciel  y, 
et  semblait  d'ung  grand  dragon  volant  par  Vair , 
et  j estait  si  grant  clareté  qu*U  faisait  aussi  clair 
dedans  notre  ost  comme  le  jour, . ,  •  Et  toutes  les 
fois  que  notre  bon  roi  Saint  Louis  oyait  quil  nous 
jestaient  ainsi  cefhu  i  il  sejestait  à  terre  et  tendait 
ses  mains  ' ,  h  f<ioe  levée  au  ciel,  et  criait  à  haulta 
voix  à  notre  Seigneur ,  et  disait ,  en  pleurant  à  grand 
larmes  :  Beau  sire  Dieu  Jésus-Crist,  garde-moi  et 
toute,  ma  gentn  • . .  Quelle  naïveté  !  quelle  foi  !  quel 
tableau  ! 

Ce.  feu  terrible  vient  d'être  retrouvé  par  ^n  cbi- 
miste  anglais  nommé  Davy.  On  n'est  pas  encore 
d'accord  sur  le  nom  qu'on  doit  lui  donner.  Quelques 
chimistes  le  nonunent  hjrdn4re  de  potasse ,  quelques 
autres  ,  métal  de  potasse  ;  on  attend  à  ce  sujet ,  uu 
travail  du  célèbre  professeur  Théiiard  ,  qui  doi^ 
décider  la  question. 

Du  charbon,  du  fer  et  de  la  potasse  étant  csdcin^s^ 
jl  se  forme  de  l'hydrure  ou  du  métal  de  potasse, 
pur    (a  réaction  du  fer    e(   de  la  pots^sse  ;   ce^t^ 
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hydnire  s'unit  au  charbon ,  et  il  en  résulte  une  mane 
noire  qui  s'enflamme  dès  qu'elle  touche  un  coipi 
humide. 


DEUXIÈME    LIVRE. 


LETTRE   IX. 

L*air  est  le  véhicule  du  son. 

La  musique  a  le  son  pour  objet  ;  et  le  plaisir 
de  l'oreille  est  sa  fin.  Que  le  son  existe  dans  l'air, 
c'est  un  fait  constaté  par  le  raisonnement  et  par 
l'expérience.  Un  corps  sonore  ne  conminniqne  avec 
nos  oreilles  que  par  l'air  qui  les  environne.  Ou 
prendrions  -  nous  donc  le  véhicule  du  son,  si  ce 
fluide  ne  l'était  pas  ?  car  il  n'en  est  pas  de  l'ouïe 
comme  de  l'odorat  et  de  la  vue ,  et  ce  ne  sont 
pas  des  molécules  échappées  du  corps  sonore  qui 
viennent  frapper  nos  oreilles.  Le  son  d'une  cloche 
renfermée  dans  la  machine  pneumatique ,  s'affaiblit 
à  mesure  qu'on  pompe  l'air ,  et  s'éteint  quand  le 
récipient  est  vide. 

L'air  est  donc  le  véhicule  du  son.  Mais  quelle 
est  l'altération  qui  survient  dans  ce  milieu  à  Foc- 
casion  du  corps  sonore  ?  C'est  ce  que  noua  allonl 


«Xposcr.  Si  vous  pinc 
vous  y  remarquerez  u: 

état  de  repos;  ei  ce  ir 
•ensible  qne  la  corde 

tirez  EréDiii 
la  cloche  i 
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icez  ixac   corde  d'Instrument  , 

lin  mouvement  qui  la  fait  aller 

•■   ea-delà  et    cn-dci;^   de  son 

ement  sera  d'autant  plus 

I  plus  grosse.  Appliquez 

iir  une  cloche  en  volée,  et  vous  la  sen- 

La  corde  vient-elle  à  se  détendre,  ou 


,  plus 


i  fendre?  plus  de  fri 
de  sou.  L'air  n'agit  donc  sur  nos  oreilles  ,  qu'en 
conséquence  de  ce  frémissement.  C'est  donc  ce  fré- 
missement qui  le  modifie.  Mais  comment  ?  le  voici, 
En  vertu  des  vibratio  du  corps  sonore ,  l'air  envi- 
ronnant eu  prend  et  exerce  de  semblables  sur  ses 
particules  les  plus  voisines;  celles-ci,  sur  d'autres 
qui  leur  sont  contiguës,  et  ainsi  de  suite,  avec  cette 
difEf^rence  seule  que  l'action  des  particules  les  unes 
sur  les  autres,  est  d'autant  plus  grande  ,  que  la  dis- 
tance au  corps  sonore  est  plus  petite.  L'air  mis  en 
ondulation  par  le  corps  sonore  ,  vient  frapper  le 
tympan.  Le  tympan  est  une  membrane  tendue  au 
fond  de  l'oreille,  comme  la  peau  sur  un  tambour; 
et  c'est  de  1^  que  cette  membrane  a  pris  son  nom. 
L'air  agit  sur  elle ,  el  lui  communique  des  pul- 
sations qu'elle  transmet  ans  nerfs  auditifs.  C'est  ainsi 
que  se  produit  la  sensation  que 

Le  son  ,  par  rapport  ii   nou 
chose  qu'une  sensation  eicitée  a 
tations  successives  que  le   tympai 
ondulent  qui  remplit  nos  oreOles, 

Il  auit  de  là  que   la  propagati< 
pas  instantanée.  Li 


appelons  son. 
:s»  donc  autre 
des  pal- 
teçoit  de  l'air 


t  un  espace  d 


terminé  que  dans  un  temps  fiai.  Mais  ce  que  {« 


L 


i 
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regarde  comme   un  des  phénomènes  de  la  Watnrt 

les  plus  inexplicables  ,  c'est  cjue  son   mouvemeiA 


est  nnifoi'E 


;  fort  I 


i  faible  , 


vitesse  est  constante.  Les  vicissitudes 


mpëra 


3U  aigu,  % 

res  peut  canH) 
ce  clastitjne  it 
diminaeront  II 
qu'il  -parcoutt 


(érence  des  lieui  et  drs 
daus  la  deniitd  de  l'air, 
■es  molécules  ,  augmcnti 
Vitesse  du  son;  mais  si  1' 
m.  de  pieds  dans  nue  sec 
varier  d'un  instant  à  l'autre,  il  parcourra  deux  m 
de  pieds  eu  deux  secondes,  trois  m.  de  pieds  eniroÂ' 
secondes,  et  ninsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qn'ïl  se  bMi.| 
quelque  révolution  dans  l'air.  * 

Si  l'on  s'en  rapporte  k  Hallcy  et  à  Flamstaed , 
le  son  p»rc(iurt,  en  Angleterre,  mille  soixanle-di| 
pieds  de  France  ,  en  une  seconde  de  temps.  SM 
la  parole  du  père  Mersènc  et  de  Gassendi,  oil 
assurait,  il  n'y  a  pas  encore  long-temps,  que  U 
vent  favorable  n'accélérait  point  le  son,  et  qu'il  ' 
n'était  point  retardé  par  un  vent  contraire.  Mais 
depuis  les  eipëriencês  de  Derham  ,  et  celles  que 
l'académie  a  faites,  il  y  a  quelques  années,  cela 
passe  pour  une  erreur.  (  Didehot,  Principe  d'A- 
caustique,  tome   a.  ) 


J'ajouterai  à  ce  morceau  les  observations  sni- 
vanles  du  célèbre  Haiiy,  et  de  Boulant,  Phéno- 
mènes de  l'Air. 


On  I 


3  par  nue  expérience  fort  simple,  <iae 
l'eir  est  le  véliicule  du  son.  Elle  consiste  a  placer 
sous  le  récipient  d'une  machine  pnounialique ,  un 
.  d'horlogerie ,  propre  ii  faire  jésonpcr 


léJ 


Un  timbre ,  el  qui  repose  sur  un  coussinet  rempli 
de  colon  ou  de  laine;  on  fait  le  vide,  et  ensuite, 
au  moyen  d'une  lige  qui  traverse  le  haut,  du  ré- 
cipient ,  on  appuie  sur  une  dijtente  qui  ,  en  se 
lâchant,  permet  au  rouage  d'agir:  on  voit  alors, 
sans  rien  entendre,  le  marteau  (rapper  continuel- 
lement le  timbre. 

Hauli5bée,pour  rendre  celte  expérience  encore 
plus  décisive,  plaçait  le  timbre  dans  un  premier 
récipient,  qui  restait  plein  d'air  et  qui  étai»  re- 
couvert d'un  second  récipient,  tellement  disposé, 
que  l'on  pouvait  faire  le  vide  entre  deus.  Quoiqu'il  se 
produisit  du  son  dans  le  récipient  intérieur,  lorsque 
\  le  marteau  était   mis  en  mouvement ,    le   timbre 

meurail  également  muet  pour  l'observateur. 
'  ïl  suit    de  la ,  que ,  dans  un  air  raréfié  jusqu'à 

1  certain  degré ,  tel  que  celui  qui  repose  sur  le 
sommet  des  hautes  montagnes,  le  son  doit  perdre 
L  force,  et  si  ce  sommet  est  isolé  ,  l'absence 
des  échos  diminuera  encore  l'inteïisité  du  son.  C'est 
i  observé  Saussure,  lorsqu'il  se  trouvait  sur 
la  cime  du  Mont  Blanc,  où,  suivant 
coup  de  pistolet  ne  faisait  pas  plus 
petite  pièce  d'artifice  n'en  fait  dans 

Si  l'on  en  croit  le-père  Kircher  , 
un  puits  d'environ  trois  cents  palna 
dans  lequel,  si  on  jette  une  pie 
un  bruit  semblable 

u'ayant  déchargé  u 


son  rapport,  un 
de  bruit  qu'une 
une  chambre, 
ily  a  ,  à  Fnide, 
is  de  profondeur, 
rre  ,  on  entend 
i  coup  de  canon.  On  dit 
I  pistolet  sur  les  moûts 


Kj'apaks,   on   n'entendit  d'abord  qu'un  bruit   i 
blable  k  celui  d'un  bStou  qu'on  brise ,  mais  qu'en- 
suite ce  sou  augmenta  prodigieusement  par  lesfré-i 


l 
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quentei  réflexions  des  rochers  el  «les  vallées  ; 
tira  le  même  pistolet  en  ilescendanl  de  ces  xuoVr 
tagnes  ,  et  les  réflexions  produiâiient  un  bruit  pi 
horrible  que  celui  d'un  gros  canon.  «  Dans  les  antrtt^ 

■  souterrains  ,  l'air  est  souveut  plus  dense  qu'àb' 
a  surface  de  la  terre;  et  si  le  son  s'augmente  dans 
K  les  cavernes ,    dans   la    même    proportion    qa'il 

■  diminue  sur  certaines  montagnes  oii  l'air  est  fort 
a  rare,  il   peut  devenir  horrible  ■■ 

C'est  sans  doute  par  des  raisons  k  peu  prcssetu- 
blables ,  que  les  sous  font  plus  d'impressioQ  sur  i'o> 
gane  de  l'ouïe,  toutes  les  fois  que  les  corps  qui 
les  produisent  communiquent  leurs  vibrations  ï 
un  air  qui  est  appuyé.  Dans  les  aqueducs  et  dans 
les  antres  souterrains  voûtés  ,  la  voix  la  plus  faible 
le  fait  entendre  intelligiblement  d'un  bout  à  l'autre. 
Quand  on  a  crevé  ou  lâche  simplement  l'une  des 
peaux  d'un  tambour  ,  il  ne  rend  plus  autant  de 
Bon  qu'auparavant ,  parce  que,  l'air  contenu  dan» 
la  caisse  n'étant  plus  appuyé  sur  une  peau  bien 
tendue,  il  résiste  moins,  et  se  soustrait  en  quelque 
sorte  à  l'action  des  coups  qu'on  lui  porte.  Les  ins- 
truments à  cordes,  tels  que  les  violons,  les  basses, 
les  clavecins  ,  doivent  contenir  une  caisse  de  bois 
mince  et  élastique  ;  autrement  le  frémissement  des 
cordes  se  commiiniqueraît  à  un  air  vague  et  sans 
appui.  Celui  -  ci  ue  résisterait  point  assez  ponr 
recevoir  convenablement  les  impressions  qu'on 
voudrait  lui  communiquer  par  le  moyen  de  Ms 
cordes  sonores. 

Cest  en  partant  sans  doute  de  ces  o^tservatioiB 
ou  de  quelques  autres  du  mfiioe  genre ,  qu'on  a 
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ïmagiûë  le  porte  -  voix  j  on  appelle  ainsi  une  espèce 
de  trompette  dont  on  se  sert  pour  donner  plus 
d'e'tendue  et  de  force  à  la  voix  humaine.  Il  y  a 
apparence  qu'on  doit  aux  Grecs  l'invention  de  cet 
instrument;  car  il  est  fait  mention  dans  l'histoire 
de  la  fameuse  trompette  d'Alexandre- le -Grand, 
avec  laquelle  il  se  faisait  entendre  de  très-loin ,  ras- 
semblait son  armée  dispersée,  et  lui  donnait  ses 
ordres,  comme  s'il  se  trouvait  en  présence  de  chaque 
soldat,  et  qu'il  parlât  à  chacun  d'eux  en  particulier  ; 
cependant  cet  instrument  avait  été  oublié.  ' 

Samuel  Morlant ,  anglais ,  le  père  Rircher ,  et 
Ican-Baptiste  Porta ,  napolitains  ,  croient  l'avoir 
inventé,  et  ils  ont  des  partisans.  Au  reste  ,  c'est 
tin  tube  de  métal  qui  est  communément  de  figure 
<;onîque,  et  qui  se  termine,  d'une  part,  par  une 
embouchure  y  et  de  l'autre  par  une  espèce  de  pa- 
villon très-évasé.  Pour  construire  cet  instrument 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  ,  il  faut  travailler 
avec  soin  son  embouchure ,  faire  en  sorte  qu'elle 
«^adapte  exactement  à  la  bouche,  et  qu'elle  reçoive 
tout  l'air  qui  en  sort  ;  il  faut ,  autant  qu'il  est  pos* 
sible,  ne  point  composer  le  corps  de  la  trompette 
de  tuyaux  qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres , 
autrement  les  inégalités  qui  en  résulteraient  seraient 
préjudiciables  à  la  propagation  des  sons  articulés* 
Le  fer-blanc  est  la  matière  avec  laquelle  on  fabrique 
communément  les  trompettes  parlantes  ;  suivant 
quelques  physiciens  elles  produiraient  mieux  leur 
effet  si  on  les  faisait  avec  des  planches  de  cuivre 
battu  ou  de  tout  autre  métal  propre  à  acquérir 
du  ressort  sous  le  marteau.  D*autres  voudraient 

I.  24 


370  HOTES. 

■ 

qu'on  employât  les  matières  les  moins  sonores , 
c'est-à-dire  celles  dont  l'élasticité  ne  peut  être  mise 
en  jeu  que   difficilement. 

Ces  derniers  observent  avec  raison  que  les  matières 
résonnantes  répandent  le  son  à  la  ronde,  et  que 
cela  ne  peut  être  qu'au  préjudice  de  la  propagatioo 
des  sons  vers  un  endroit  déterminé,  «  H  me  sçmble, 
«  dit  M.  l'abbé  Béguin ,  que  l'on  pourrait  accorder 
«  les  uns  et  les  autres  ,  s'il  était  possible  de  faire 
n  l'intérieur  deâ  porte  -  voix  d'une  matière  élastique, 
«  et  l'extérieur ,  au  contraire.  Si  cela  n'es^  point 
«  praticable,  ajoute- 1- il,  il  faut  les  construire 
c  comme  les  premiers  le  demandent ,  et  revêtir 
«  leur  surface  extérieure  de  quelque  matière  molle, 
«  qui  cmpêcbe  les  vibrations  sonores  de  se  corn- 
«  muniquer  au  debors  à  un  air  vague.  En  revêtissant 
«  l'instrument  de  quelque  peau  ou  de  quelqu'étoffe 
«  de  laine ,  il  paratt  que  l'on  obtiendrait  cet  effet  ; 
«  l'usage  de  garnir  ainsi  en  dehors  les  trompettes 
«  musicales ,  les  cors  de  chasse ,  ne  serait  -jl  pas 
«  dû  ,  au  moins  en  partie ,  à  cette  observation  ?  » 

Le  son  augmente  en  dedans  du  porte- voix ,  non- 
seulement  parce  que  l'air  intérieur  y  est  solidement 
appuyé ,  mais  encore  parce  que  ce  fluide  imprime 
aux  parties  raides  et  élastiques  du  métal  qui  forme  le 
corps  de  l'instrument ,  des  vibrations  analogues  à 
celles  qu'il  reçoit  lui-même.  Ce  qui  fait  que  plu* 
sieurs  rayons  sonores  sont  répercutés  ou  réfléchis 
d'une  paroi  à  l'autre  ,  et  ne  se  rassemblent  qu'après 
avoir  éprouvé  un  grand  nombre  de  réflexions  qui 
produisent  le  même  efiet  que  si  plusieurs  personnes 
articulaient  le  même  son  presque  dans  le  même 
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temps.  Lorsqu^on  veut  se  faire  entendre  distinc-^ 
tement  à  une  grande  distance,  par  le  mbyeh  de 
cet  instrument ,  non-seulement  il  faut  le  diriger 
Vers  la  personne  à  <{ui  on  s'adresse ,  mais  on  doit 
prononcer  lentement  toutes  les  syllabes;  ajoutons 
(||u'il  ne  faut  pas  trop  cifier  ,  afin  que  l'articulation 
soit  plus  distincte  ^  enfin  celui  ({ùi  parle  dans  cette 
trompette  doit  prendre  ,  autant  qu'il  peut  ^  le  toil 
qu'elle  rend  quand  elle  est  en  jeu.  (RouLAin».) 

On  a  donné  le  liom  dé  Gtoùe  ^  etc. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  hommes  et  les  perro^ 
quets  soient  les  seuls  êtres  qui  parlent.  Pline,  lib^  8> 
cap,  4^9  ^^^  qu'on  lui  a  raconté  qu^un  chien  avait 
parlé  ;  et  lé  célèbre  Léibnitz  disait  aussi  avoir 
entendu  uà  chien  à  qui  son  maître  avait  appris 
à  prononcer  distinctement  une  trentaine  de  mots 
allemands.  Si  le  système  de  la  perfectibilité,  tant 
Vanté  par  les  philosophes ,  est  vrai  ^  il  ne  faut  dé- 
sespérer de  rien  ;  et  ces  faibles  commencements  nous 
annoncent  des  choses  bien  extraordinaires* 

r 

C^ est  aux  ondulations  de  Vair  que  nous  devons 
la  musique^ 

Il  est  inutile  de  donner,  dans  cette  fiote,  tiné 
théorie  des  sons.  ILies  Euler,  les  Haiiy  ^  etc.^  n'ont 
rien  laissé  à  désirer  à  ce  sujet ,  et  je  renvoie  à 
leurs  ouvrages*  Je  me  contenterai  de  dire  quelque 
#ho8e  des  effets  de  la  musique.  Les  miracles  opérés 
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par  là  cëlèbre  Marseillaise  n'ont  renda  que  trop 
croyable  ce*  que  les  anciens  racontent  de  \^r$ 
musiciens. 

Dans  V Histoire  de  VAcade'mie  royale  des  Sciences', 
de  l'année  1707 ,  au  chapitre  des  Observations  sut, 
la  Physique  en  ^néral  ^  il  est  parlé  d'un  grand 
musicien  ;  et  dans  l'année  1 708 ,  d'un  fameux  maître 
à  danser  :  le  premier  fat  attaqué  d'une  fièvre  con- 
tinue ^  accompagnée  de  délire ,  et  l'autre  ,  d'une 
fièrre  trcs-violente ,  accompagnée  d'une  espèce  dç 
léthargie  qui  fut  suivie  d'une  vraie  folie ,  et  tous 
les  deux  revinrent  dans  leur  bon  sens,  par  le  moyen 
de  la  musique. 

Dans  le  temps  que  j'écrivais  ceci ,  il  y  eut  un 
Savant  très-versé  dans  la  musique ,  qui  m'honora 
d'une  visite  ;  notre  conversation  rotda  par  hazard 
tfiir  cette  matière  ;  il  m'apprit  l'histoire  suivante 
qu'Angelo  Yitali  y  fameux  musicien  Italien ,  lui  avait 
racontée ,  en  l'assurant  qu'elle  était  vraie.  Un  homme 
qui  jouait  du  luth  à  Yenisér,  se  vantait  de  priver^ 
en  jouant  de  son  instrument ,  les  auditeurs  de  l'usage 
de  Fentendement  ;  là  >  dessus  ,  le  doge  l'envoya 
quérir  y  et  lui  ordonna  de  mettre  son  art  en  usage 
en  sa  présence  ;  après  avoir  joué  pendant  quelque 
temps  avec  toute  la  perfection  possible ,  et  au  grand 
étonnement  des  auditeurs  ,  il  commença  \  la  fin 
un  ton  lugubre ,  à  dessein  ,  autant  qu'il  lui  était- 
possible,  de  jeter  le  doge  dans  un  accès  de  mélan« 
xoiv^y  et  immédiatement  il -entonna  un  air  gai  pour 
le  disposer  à  rire,  et  à  danser  ^  et  après  avoir  ré- 
pété plusieurs  fois  les  deux  tons ,  tour-à-tour ,  le 
doge,  qui  paraissait  ne  pouvoir  plus  être  le  maître 
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des  mouvements  qu'il  sentait  dans  son  âme ,  lu* 
ordonna  de  ne  plus  jouen 

'  Que  CCS  changements  dé  ton ,  qui  rendent  dans 
un  instant  les  hommes  fort  tristes  ,  et  immëdia* 
tement  après  fort  gais ,  fassent  de;  grandes  impressions 
ds^ns  notre  esprit  5  c'est  ce  qu'il  est  aisé  dç  concevoir 
quand  on  a  une  fois  entesadu  ou  senti  la  force  de 
la.  musique  d'un  habile  maître  ;  .au  moins  cela  nous 
fait  voir  y  4e  même  qu'une  in&nité  d'autres  exemples  y 
combien  le  son  de  l'ouïe  •  contribue  à  etdter  les 
passions.  U  n«  faut  pourtant  pas  croire  qu'il  n'y 
ait  qu'une  bonne  musique  qui  puisse  exciter  des 
passions  et  des  désordres  dans  l'esprit  de  l'homme , 
puisqu'on  voit  que  d'autres  sons  produisent  les 
mêmes  effets.  Un  chacun  peut  nous  fournir  des 
exemples  des  émotions  extraordinaires  et  des.passions 
que  le  bruit  d'un  tambour  et  les  coups  de  canou 
excitent  dans  l'ame  de  ceux  qui  ont  ^té  dans  les 
sièges  y  ou  dans  les  combats  sur  mer  ou  ^ur 
terre,  ,,    v 

Les  médecins  en  trouvent  aussi  beaucoup  d'exemple^ 
dans  leur  pratique,  l^ous  voyons  qu^^  suffit  quelques- 
fois  de  fermer  une  por,te,  de  laisser  tomber  un  livrç"* 
t>u  de  produire  à  l'imprévu  quelqu'autre  son,  pP^r 
troubler  et  effrayer  les  femmes  sujettes  aux  vapeurs 
hystériques.  Ces  bruits  les  agitent,  jusqu'à  les  faii^^ 
tressaillir  ou  sauter. 

J'en  ai  vu  qui,  étant  sujettes  à  cette  fâcheuse  mar 
ladie  y  étaient  non*seulement  dans  des  frayeurs. con- 
tinuelles y  mais  elles  se  plaignaient  de  ce  qu'il  leur 
semblait  d'entendre  le  son  d'une  grande  cloche,  Iprs* 
qu'elles  entendaient  la  voix  ordinaire  d!iw  hoxnm€h;i 
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et  peu  s'en  fallait  qu'elles  ne  se  ironvassent  mal, 

(NiEnwEBCTïT,  Existence  de  Dieu,  cli.  i3-) 

Les  chants  et  la  musique  semblent  influer  i 
■ni'  les  animaux.  Je  ne  parlerai  pas  île  la  fauvetti 
qui  chante  h  côtii  du  nid  de  sa  femelle  comme 
la  ééscnnuier  ;  je  no  dirai  rien  non  pins  de 
araignée  qui  venait  écouter  les  accords  da  t 
d'un  prisonnier  k  la  bastille.  Je  me  contenterai  i 
citer  une  observation  curieuse  de  l'abbrf  Richard. 

Les  Miogrétieas  sont  peut-^tre  les  plus  lâchts  et, 
les  plus  pâresseus  de  tous  les  Asiatiques;  la  félicita 
des  princip.iux  d'entr'eui  est  d'avoir  un  cheval^ 
on  bon  chien  de  chasse  ;  ils  ne  portent  pas  leai^ 
'Vues  au-delà.  Ils  trouvent  dans  leurs  pays  des  den* 
rées  auxquelles  ils  sont  habitués  ,  du  vin  en  a] 
dancc ,  et  de  belles  femme;  :  ils  n'en  ambitlonueiA 
pas  davantage.  Ceux  que  leur  état  oblige  &  des  trdv 
vaux  plus  durs  s'excitent  et  se  soutiennent  par  II 
continnitti  de  leurs  chants  ou  plutôt  par  des  huci 
lements  si  forts,  qu'ils  s' en  tr'é  tour  dissent  les  une  loi 
autres.  Dans  le  temps  des  ouvrages  de  la  campagne, 
tont  le  pays  rtîsonne  de  leurs  cris  perçants  ;  le« 
chameaux  ,  les  bœufs  ,  les  chevaux  sont  habitua 
d'être  animés  et  soutenus  par  ce  bruit  ;  et  seloB 
que  le  travail  est  pénible,  ou  la  charge  pesante-), 
il  faut  chanter  plus  fort  et  plus  constammenKi 
Ifest-ce  bas  une  indication  de  la  Nature  qui  por 
ces  peuples  à  se  communiquer  par  ce  moyen  U 
mouvement  plus  vif  et  plus  constant ,  par  les  efforti 
continuels  qu'exige  ce  chant  ?  Ne  rend-il  pas  Td! 
plus  lluide  par  les  vibrations  qu'il  lut  donnel 
ta  chaleur  qu'il  lui  imprime  ,  ne  diminuc-t 
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pas  l'action  filchruse  de  son  Imiiiidité  ?  On  peut 
conjeclurer  que  ces  chants  continuels  et  forces  ont 
un  effet  phy si ijue ,  puisqu'ils  excitent  et  soutiennent 
les  auimaux  dans  leur  marche  et  leurs  travaux  les 
plus  pe'nibics.  Ne  voyons -nous  pas  les  habitants 
de  nos  province»  ,  dont  la  lempëralure  tient  de 
celle  de  la  Mingrélic ,  fidèles  h  la  même  habitude , 
animer  au  travail  par  leurs  cliants  et  leurs  cris, 
le  Jjcenf  paresseux  et  lenL  ? 

On  a  prétendu  que  ces  chants  étaient  plntôl  un 
effet  de  la  paresse  de  l'esprit  et  de  l'aversion  pour 
toute  espèce  de  peine  ;  on  dit  que  partout  un  bon 
ouvrier  occupe  de  son  travail  ne  se  fatigue  pas 
mal  k  propos  par  un  citant  continuel  qui  diminue 
l'application  qu'il  doit  y  donner  ;  qu'il  n'y  a  qui' 
la  répugnance  Ji  l'ouvrage  qui  rende  cette  espèce 
(le  dissipation  nécessaire  ;  que  les  nègres  libres  ne 
s'occupent  qu'autant  que  durent  les  chansons  qu'ils 
savent  ;  que  c'est  une  habitude  presqu'univericllc 
en  Orient  de  s'animer  au  travail  par  le  chani , 
ce  qui  prouve  autant  de  paresse  d'esprit  que  de. 
mollesse  de  corps  :  mais  ces  deux  effets  ne  souL-ils 
pas  co^olatife?  En  gcndral  le  relâchement  de  la  ma- 
chine, le  jeu  lent  des  nerfs  cl  des  libres,  n'in0uent-ils 
pas  sur  la  fuiblesse  des  idées ,  sur  le  mécanisme  de 
l'imagination  ?  Des  peuples  dont  le  désir  dominant 
est  de  ne  rien  faire  ,  n'imaginent  rien  ;  il  n'y  a 
qu'une  nécessite  force'e  qui  puisse  les  tirer  de  cet 
état  d'inertie  oii  ils  placent  le  souverain  bien.  Il  fant 
qu'ils  s'e'lourdissent  pour  ne  pas  s'aflliger  outre  me- 
sure d'êtie  forcés  à  quelques  travaux.  On  ne  doit 
donc  pas  être  étonné  de  trouver  la  plupart  des 
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Asiatiques . dans  cette  habitude,  qui  devient  plus 
forte  et  plus  remarquable  à  mesure  qu'on  s'approche 
du  midi ,  parce  que  le  climat  plus  chaud  contri- 
buant à  diminuer  les  forces  ,  augmente  en  pro« 
portion  l'ëloigDement  pour  le  travail  ,  c'est  ce 
qui  fait  que  les  matelots  Indiens  ne  peuvent  pas 
ihéme  remuer  une  corde  s'ils  ne  chantent.   (L'abbé 

RlGHÀiO).) 
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Descends  do  ciel,  douce  harmonie. 

Ce  morceau  de  poésie  est  une  imitation  libre  dn 
fameux  Dithyfambe  de  Pope,  pour  la  fête  de  Sainte- 
Cécile.  On  devine  que  le  poète  anglais  avait  pris 
l'épisode  d'Orphée  dans  le  quatrième  livre  des 
géorgiques. 


LETTRE   X. 

Les  effets  de  l'air  sur  l'homme  §ont  ei;trémement 
diversifiés  ;  il  est  même  presque  prouvé  que  c'est 
à  eux  que  l'on  doit  ce  qu'on  appelle  la  maladie 
du  pays.  On  sait  que  lorsqu'un  certain  vent  souffle 
en  Angleterre ,  il  s'y.  commet  un  très-grand  nombre 
de  suicides.  .J'ai  cru  ne  pas  devoir  m'arréter  sur  ces 
phénomènes  qui  ont  été  décrits  par  un  jeune  savant 
du  plus  grand  talent ,  je  joins  ici  quelques-unes  de 
ses  réflexion.s. 

Il  n'est  personne  qui  n'éprouve  plus  de  gaité, 
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de  contentement  et  d'alacrité  an  travail  dans  les 
beaux  temps ,  parce  qu'on  transpire  aisément ,  et 
plds  d'ennui',  de  noir  dans  l'humeur,  pendant  les 
temps  sombres  et  froids.  Si  l'air  est  chaud ,  humide , 
et  l'atmosphère  lourde ,  les  esprits  sont  appesantis 
comme  les  corps ,  et  incapables  de  pensées  suivies. 
Xie  'vent  étouffant  du  midi  ^  chargé  d'orages ,  abat 
tellement  qu'on  ne  sait  que  faire  de  soi  ;  la  tête 
pesante ,1a  vue,  l'ouïe  obtuse  annoncent  la  torpeur. 
Dans  cet  accablement  des  facultés  nobles  ,  celles  de 
la  vie  animale ,  les  fonctions  sexuelles  par  exemple , 
prennent  plus  d'activité ,  et  comme  dans  les  imbé- 
ciles, les  crétins ,  elles  se^fortifient  de  tout  ce  que 
le  cerveau  ne  peut  pas  dépenser.  Une  telle  pros- 
tration de  forée  ,  dispose  les  humeurs  à  la  putridité  ; 
il  survient  quelquefois  des  syncopes ,  ou  une  mort 
subite  ;  au  contraire  le  vent  sec  et  piquant  du  nor3 
dispose  à  l'agitation ,  à  l'impatience ,  à  l'anxiété  ; 
le  froid  resserre  les  pores ,  fortifie  ks  muscles  et 
engourdit' le  sentiment  moral.  tJn  air  épais,  chargé 
de  brouillards  et  de  vapeurs ,  l*end  le  corps  flasque , 
les  humeurs  stagnantes  ;  il  relâche  et  ramollit  jus- 
qu'à causer  la  stupidité  ,  coiiime  chez  les  habitants 
de  l'ancieùnè  Béôtie ,  des  Pays-Bas ,  des  vallées  ma- 
récageuses. Au  contraire ,  l'air  pur  et  sec ,  aidé  de 
chaleur,  est  de  tous  le  plus  favorable  à  l'esprit; 
il  allège  le  corps  par  une  facile  transpiration,  il 
ouvre  le  sentiment .  moral  et  entretient  la  liberté 
de  la  tête.  Les  terrains  arides ,  découverts ,  exposés 
au  soleil  d'orient  et  du  midi ,  ^els  qu'Athènes  et 
plusieurs  lieux  de  Grèce  ,  d'Arabie ,  d'ItaHe ,  d'Es- 
pagne ;  de  la  France  méridions^le  ;  ont  des  babitanti 


3-8  !ïOTES. 

nnturellptncnt  yifs  et  spiriliiplu.  Un  air  ilonx  et  cal: 
imprime  beaucoup  d'unifciiinitt!  aux  caractères  n 
Taux ,  comme  dans  les  plitincs  <lc  l'Asie  ;  uq  air  E 
sgité  et  iocgal  rcud  les  esprits  iusconsiants  et  div 
comme  parmi  les  lieux  montucux  d'Europe.  L'i| 
subtil  et  raréfié  des  liautes  moDiag»es  semble  i> 
pirer ,  avec  l'amnur  de  la  liberté  ,  des  idées  vive^ 
gigantesques  ,  extravagantes  ,  parce  qu'il  fait  i 
monter  le  sang  vers  lit  tt'le,  de  )â  viennent  au 
de  Créi]ncntc«  btSmorragies  du  nés.  L'air  dense  (H 
lourd  dans  les  profondeurs ,  rend  l'esprit  constant: 
nppliqué ,  niétbodique  ,  mais  esclave  de  la  rootinf 
L'air  renfermé  des  appartements,  des  villes,  dispos 
à  la  aïollcssc,  a  uitc  timide  docilité;  taudis  qu'ul 
air  libre  et  renouvelé  ,  donne  plus  de  vigueur ,  d> 
«anté  et  d'indépendance  ,  mais  moins  d'aptitude  a 
tris  qui  exigent  de  la  délicatesse.  Une  habitatioi 
élevde  dans  une  «xposilion  sèche,  à  l'orient  ou  a 
midi,  sous  un  ciel  pur,  est  très-convenable  II  i 
bonne  disposition  de  l'esprit ,  surtout  le  matin  e 
dans  les  belles  saisons. 

L'été ,  l'automne  sèclic ,  sont  les  saisons  du  génîeg 
les  tempéraments  trop  ardents  travaillent  mieux  e 
■hiver;  les  trop  froids  acquièrent  plus  de  vivaci^ 
en  été  ;  les  dissipés  sont  plus  rcflécbis  en  a 
temps  que  Miltoa  trouvait  favorable  à  sa  muse^ 
les  esprits  trop  .concentrés  sont  plus  ouverts  n^ 
printemps ,  qui  était  l'époque  principale  de  la  vervj| 
du  Tasse. 

Qui  vent  se  rendre  robuste  et  très  -  sain  doil 
cbercber  l'air  sec  et  froid  qui  excite  le  mouvement 
jmMulaire,rapp^tii,  et  cnd^rcit  le  çtit^s;  suïiila 
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régions  du  nord  Bonrrissent  des  hommes  vigoureux, 
tandis  que  le  caractère  des  méridionaux  est  porté 
k  l'esprit  I  en  effet ,  les  poètes  ont  feint  que  Pbœbus , 
eu  le  soleil ,  était  le  chef  des  muses ,  et  sa  splen^ 
deur  sèche,  comme  parle  Heraclite,  Êiix  Tame  très* 
sage.  (  If  Art  de  perfectionner  V  Homme ,  on  de  la 
Médecine  spirituelle  et  marale,  par  J,-J.  Virey.  ) 

Ossian,  barde  sauvage. 

On  est  aujourd'hui  bien  convaincu  que  les  poésies 
d^Ossian  ont  été  supposées  par  Macpherson.  Voici 
à  ce  sujet  une  note  très-bien  faite  que  je  trouve  à 
la  suite  d'un  poëme  charmant  de  M.  de  Sahit-Yictor, 

Les  poésies  d'Ossian  excitèrent  d'abord  un  grand 
enthousiasme  dans  toute  l'Europe  :  bien  qu'il  soit 
un  peu  diminué,  l'on  ignore  encore  assez  généra- 
lement en  France  que  ces  poésies  publiées  par  Mac- 
pherson, trouvèrent  en  Angleterre  même  beaucoup 
d'incrédules  qui , -dès  que  la  traduction  en  parut, 
ne  craignirent  pas^d'en  attaquer  l'aiithenticité.  Mac- 
phci-son,  sommé  par  eux  de  produire  les  originaux^ 
^lùda  avec  beaucoup  d'adresse  de  les  satisfaire ,  en 
évitant  néanmoins  de  se  compromettre  par  un  refus. 
Cependant  ces  originaux  ne  paraissant  point  ni  peu* 
daut  sa  vie ,  ni  après  sa  mort ,  les  incrédules  se 
multiplièrent  et  il  s'en  éleva  parmi  les  Ecossais 
eux-mêmes ,  bien  qu'ils  fussent  plus  intéressés  que 
d'autres  à  croire  authentiques  des  monuments  qui 
attestaient  l'ancienne  gloire  de  leur  nation.  La  dé** 
fcnse  du  docteur  Blair,  qui  prétendit  appuyer  l'exis^ 
tence  des  poëinesd'Ossian^  sur  desp{:éuve$  morales  ^ 


38o  NOTES. 

fut  justement  re jetée  ;  les  travaux  de  la  société 
Ecossaise  qui,  pendant  huit  années  de  recherches , 
ne  réussit  qu'à  rassembler  quelques  fragments  qae 
Macpherson   avait   effectivement  employés  en  les 
dénaturant ,  furent  jugés  insuffisants  ;  et  M.  Marr 
colm  Laing ,  écossais ,  homme  fort  savant  et  fort 
judicieux ,  écrivit  une  dissertation  dans  laquell<e  fl 
entreprit  de  prouver  que  ces  poésies  tant  vantées, 
étaient  supposées.  Il  publia  les  pièces  originales  ^ 
qui  sont  des  romances ,  et  prouva  par  l'analogie 
que  ces  romances  avaient  servi  d^  texte  à  quelques- 
unes  des  épopées  de  Macpherson  y  mais  qu'il  ea 
avait  altéré  le  style  ,  qui  est  inégal ,  languissant, 
diffus,  quelquefois  ampoulé,  quelquefois  aussi  tendr^ 
et  naturel ,  tel  enfin  qu'il  répond  parfaitement  à 
l'idée  que  l'on  se  fait  des  poésies  d'un  peaple  be^r^ 
bare  ;  qu'il  avait  changé  totalement  les.  mœurs ,  en 
donnant  de  la  politesse,  des  sentiments  délicats, 
de  la  générosité  à  des  sauvages  grossiers  et  féroces; 
que  non -seulement  il  avait  écarté  soigneusement 
de  ses  poèmes  toutes  les  particularités  qu'ofi&aiènt 
ces  romiances  sur  les  mœurs  des  andens  Celtes;  mais 
encore  qiie  tout  ce  qu'il  avait  mis  à  leur  place  étak 
visiblement  emprunté  de  la  Bible ,  d'Homère ,  et  dès 
autres  poëtes  profanes;  qu'il  n'existait  dans  les  ori- 
ginaux galliques ,.  ni  les  effusions  sentimentales ,  ni 
ces   (Inscriptions  pittoresques  dont  il  a  chargé  ses 
récits,  ni  la  moindre  trace  de  ce  système  mytho- 
logique ,  enfanté  ■  par  son  imagination  ,    et   qu'on 
•peut  regarder  comme  la  preuve  la  plus  frappante 
de  sa  mauvaise  foi.  Enfin  dans  un  second  ouvrage, 
l'infatigable  \:ritique ,  voulant  dévoiler  entièrement 
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iKctte  impbsture  littéraire,  et  ne  laisser  aucune  rë* 
plique  à  ses  partisans,  a  réuni  par  un  travail  opi- 
niâtre et  une  lecture  presqu' in  croyable ,  plus  de 
mille  imitations  ou  plagiats  de  Macpherson ,  dans 
divers  poëtes ,  tant  anciens  que  modernes ,  et  prouvé 
ainsi  jusqu'à  l'évidence  là  supposition  de  toute  la  lit- 
térature ossianique* 

Ces  beautés ,  empruntées  aux  plus  grands  modèles , 
peuvent  expliquer  la  grande  sensation  que  pro- 
duisirent d'abord  les  prétendues  poésies  d'Ossian. 
On  admira  ce  qui  était  vraiment  admirable  y  sans  se 
douter  qu'on  l'avait  déjà  mille  fois  admiré  dans 
d'autres  ouvrages.  Les  formes  extraordinaires,  les 
couleurs  nouvelles  dont  l'auteur  sut  envelopper  les 
pensées  et  les  images  qu'il  dérobait ,  ne  permirent 
pas  au  commun  des  lecteurs  de  soupçonner  l'imi- 
tation 'y  et  cette  découverte  merveilleuse  d'un  poëte 
sauvage ,  presqu'aussi  sublime  qu'Homère  ,  frappa 
seule  tous  les  esprits;  la  prévention  exagérait  les 
beautés  et  diminuait  les  défauts }  cette  manière 
d'écrire,  vague  et  bizarre,  qu*on  eut  blâmée  dans 
un-  moderne ,  passa  pour  le  caractère  original 
d'Ossian ,  pour  une  preuve  irrécusable  de  l'authen- 
ticité de  ses  poésies.  Macpherson  put  impunément 
manquer  d'invention  et  de  conduite  dans  ses  poèmes, 
être  mon(ftene  dans  ses  descriptions',  exagéré  dans 
ses  sentiments  :  tout  cela  fut  non-seulement  excusé 
dans  le  barde  antique  et  vénérable  j  mais  vanté , 
mais  imité  ;  et  le  style  ossianique  né'fut  pas ,  dans  le 
siècle  dernier,  une  des  moindres  causes  de  la  cor- 
ruption du  goût  en  poésie  et  en  littérature.* 

Cependant,  en  blâmant  les  défauts  et  surtout  la 
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supercherie  de  Maq;>hrrson  y  on  est  force  d'ayotièf 
qu'il  n'a  pas  fallu  uu  talent  ordinaire  pour  tromper^ 
pendant  si  long^temps ,  presque  l'Europe  entière; 
et  qu'au  milieu  des  imaginations  bizarres  qui  rem^ 
plissent  ses^  poésies,  il  règne  je  ne  sais  quelle  grandeur 
sauvage ,  une  teinte  somb|  e  et  mélancolique  y  qui  ne 
laissent  pas  que  d'avoir  du  charme.  Ce  yague  daitf 
les  effets,  cette  mélancolie  dans  les  pensées  et  les 
sentiments  )  doivent  séduire  les  poètes  lyriques,  et 
surtout  les  musiciens,  qui  peuvent  y  puiser  des 
couleurs  intéressantes  et  nouvelles. 


LETTRE   XI. 

Par  quel  moyen  l^aigle  et  l'alouette  s^élèvent-ils 
si  haut* 

J'ajouterai  ici  quelques  observations  curieuses  de 
l'éloquent  Buffon,  sur  les  habitudes  des  oiseaux. 

Le  genre  de  vie  ,  les  habitudes  et  les  mceuts 
dans  les  animaux,  ne  sont  pas  aussi  libres  qu'on 
pourrait  l'imaginer;  leur  conduite  n'est  pas  le  pro* 
duit  d'une  pure  liberté  de  volonté,  ni* même  un 
résultat  de  choix ,  mais  un  effet  nécessaire  qa 
dérive  de  la  conformation,  de  l'organisation  et  de 
l'exercice  de  leurs  facultés  physiques.  IJétermiiiés 
et  fixés  chacun  à  la  manière  de  vivre  que  celte 
nécessité  leur  impose  et  prescrit  ,  nul  ne  cherche 
à  renfreindre ,  ne  peut  s'en  écarter  :  c^est  par 
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cette  nécessite,  tout  aussi  variée  que  leurs  formes ^  a 

que  3e  sont  trouvés  peuplés  tous  les  districts  de 
la  ;Nature.  L'aigle  ne  quitte  point  ses  rochers ,  ni 
le  héron  ses  rivages*  L'un  fond  du  haut  des  airs  v. 

sur  l'agneau  qu'il  enlève  ou  déchire  par  le  seul 
droit  que  lui  donne  la  force  de  ses  armes  y  et  par  \ 

l'usage  qu'il  fait  de  ses  serres  cruelles^  l'autre,  le 
pied  dans  la  fange,  attend,  à  l'ordre  du  besoin , 
le  passage  de  la  proie  fugitive.  Le  pic  n'aban- 
donne jamais  la  tige  des  arbres,  à  l'entour  de  la^ 
quelle  il  lui  est  ordonné  de  ramper;  la  barge  doit 
rester  dans  ses  marais,  l'alouette  dans  ses  sillons^ 
la  fauvette  dans  ses  bocages;  et  ne  voyons -nous 
pas  tous  les  oiseaux  granivores  chercher  les  pays 
habités  et  suivre  nos  cultures  y  tandis  que  ceux 
qui  préfèrent  à  nos  grains  les  fruits  sauvages  et 
les  baies ,  constants  \  nous  fuir ,  ne  quittent  pas 
les  bois  et  les  lieux  escarpés  des  montagnes,  ou 
ils  vivent  loin  de  nous ,  et  seuls  avec  la  Nature , 
qui  d'avance  leur  a  dicté  ses  lois  et  donné  les 
moyens  de  les  exécuter.  Elle  retient  la  gelinotte 
sous  l'ombre  épaisse  des  sapins;  le  merle  solitaire 
sur  son  rocher  5  le  loriot  daas  les  forets ,  dont  il 
fait  retentir  les  échos  ^  tandis  que  l'outarde  va 
chercher  les  friches  arides ,  et  le  râle  les  humides 
prairies.  Ces  lois  de  la  Nature  sont  des  décrets 
éternels,  inmiuables,  aussi  constants  que  la  forme 
des  êtres;  ce  sont  ses  grandes  et  vraies  propriétés , 
qu'elle  n'abandonne  ni  ne  cède  jamais^  même  dans 
les  choses  que  nous  croyons  nous  être  appropriées  ; 
car  ,  de  quelque  manière  que  nous  les  ayons 
acquises^  ell^  n'eu  restent  pas  moii^s  sous  son 
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empire  :  et  n'est-ce  pas  pour  le  démontrer  qa^éDe 
nous  a  charges  de  loger  des  hôtes  importons  et 
nuisibles  ,  les  rats  dans  nos  maisons  ,  Thirondelle 
sons  nos  fenêtres ,  le  moineau  sur  nos  toits;  et 
lorsqu  elle  amène  la  cigogne  au  haut  de  nos  vieille» 
toui'S  en  ruine,  oii  s'est  déjà  cachée  la  triste  fa- 
mille des  oiseaux  de  nuit ,  ne  semble-t-elle  pas  se 
hâter  de  reprendre  sur  nous  des  possessions  usur- 
pées pour  un  temps  ,  mais  qu'elle  a  chargé  la 
main  sûre  des. siècles  de  lui  rendre? 

Ainsi   les   espèces   nombreuses    et    diverses   des 
oiseaux  ,  portées  par  leur  instinct  et   fixées  par 
leurs  besoins  dans  les  différents  districts  de  la  Nature, 
se  partagent ,  pour  ainsi  dire  les  airs ,  la  terre  et 
les  eaux  ;  chacune  y  tient  sa  place  ,  et  y  jouit  de 
sou  petit  domaine  et   des  moyens  de  subsistance 
que  l'étendue  ou  le  défaut  de  ses  facultés  restreint 
ou  multiplie.  Et  comme  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle  des    êtres,    tous  les    points    de   l'existence 
possible  doivent  être  remplis  j  quelques   espèces  , 
bornées  à  une  seule  manière  de   vivre,  réduites  à 
lin  seul   naoyen    de  subsister,  ne   peuvent  varier 
l'usage   des  instruments  imparfaits ,  qu'ils  tiennent 
de  la  Nature  :  c'est  ainsi  que  les  cuilliers  arron- 
dies du  bec   de  la  spatule  paraissent  uniquement 
propres  à  ramasser  les  coquillages;   que  la  petite 
lanière  flexible ,  et  l'arc  rebroussé  du  bec  de  l'avo- 
cette,  la  réduisent  à  vivre  d'un  aliment  aussi  mou 
que  le  frai  des  poissons;  que  l'Huîtrier  n'a  son  bec 
en   hache  ,   que   pour  ouvrir  les  écailles ,  d'entre 
lesquelles  il  lire  sa  pâture;  et  que  le  bec  croisé 
pourrait  à  peine  se  servir  de  sa  pince  brisée  ^  s'il  ne 
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savait  l'appliquer  pour  soulever  l'enveloppe  en 
écaille  qui  recèle  la  graioe  des  sapins;  enlin  ,  que 
l'oiseau  nommé  bec  en  ciseaux  ne  peut  ni  mordre 
de  côte,  ni  ramasser  devant  soi,  ni  béqueter  en 
avant ,  son  bec  étant  composé  de  deux  pièces 
excessivement  inégales  ,  dont  la  mandibule  iufe'- 
rieurc ,  alongee  et  avancée  hors  de  toute  propor- 
tien  ,  dépasse  de  beaucoup  la  supérieure  qui,  ne 
fait  que  tomber  sur  celle-ci,  comme  un  tasoir  sur 
Aon  manche. 

J'ajouterai  b  celle  dernière  observation  de  BuiTon , 
que  la  mandibule  inrérieui'e  de  cet  oiseau  sert  à 
enlever  par-deKsous  le  poisson  qu'il  saisit  en  rasant 
la  surface  tle  la  mer. 

Voici ,  sur  la  pesanteur  de  l'air ,  une  observatioa 
curieuse  de  M.  Rouland. 

Les  habitants  des  Alpes  sont  habitués  à  respirer 
un  air  rare,  léger,  et  celui  qui  passe  dans  leur 
sang ,  étant  de  même  nature ,  les  vaisseaux  et  les 
fibres  de  leurs  corps  sont  eux-mêmes  accoutumés 
à  ne  supporter  que  le  poids  de  cet  air  rare  et 
subtil.  De  là  s'ils  voyagent  dans  des  endroits  où  le 
poids  de  l.'atmAspbère  est  plus  grand  ,  comme  ils 
y  sont  exposés  à  une  pression  plus  sensible ,  et 
que  l'air  intérieur  ,  compris  dans  les  difFérentes 
humeurs  de  leur  corps  ,  ne  peu.t  résister  à  cette 
pression,  la.  circulation  du  sang  se  trouve  dans  ce 
cas  exposée  a.  de  trop  grandes  variations  ;  ce  qui 
occasionne   ces  inquiétudes  ,  cette  tristesse    qu'ils 

Irouveatj  alors  ils  deviennent  hypocondriaques, 
I.  25 
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vt  leur  plus  grand  d^r  est  celui  de  retoarser  dad 
leur  patrie. 

Tel  est  le  Pérou ,  au  rapport  du  savant  don  TJlo^ 

lie  chaud  et  le  froid  y  sont  tempérés  av 
accord  qu'on  ne  voit  dans  aucun  autre  climat| 
«nire  ces  deux  contraires.  L'humidité  y  étant  conth 
noelle  ,  et  l'aelion  du  soleil  presque  toujou 
pable  de  pénétrer  et  de  fertiliser  la  terre,  ou 
dire  que  pendant  toute  l'année  ce  pays  jouit  des 
richesses  de  l'automne  unies  aux  douceuM 
printemps.  A  mesure  que  l'herbe  sèche  d'un  c&té^ 
il  en  croît  de  l'autre  ,  et  les  fleurs  ne  son 
plutôt  fanées  que  l'on  on  voil  éclorc  de  nouvelles, 
il  en  est  de  même  des  arbres  qui  sont  sans' cei 
parés  de  feuilles  et  de  fleurs,  et  toujours  charger 
de  fruits,  les  uns  verds,  les  autres  mûrs.  A  l'éguj 
des  grains  ,  on  voit  ausï^i  dans  le  même  lieu  i 
d'un  côté  cl  moissonner  de  l'autre;  les  semeaccg 
nouvelles  germent,  celles  qui  ont  été  plutôt  misM 
en  terre  ,  croissent,  les  plus  avancées  'poussent  dei 
épis,  d'autres  sont  au  moment  d'être  recueillies  :  ce 
qui  présente  continuellement  sur  ces  collines,  nne 
vive  peinture  de  nos  quatre  saisons  de  Tannée, 
On  ne  laisse  pas  d'avoir  des  temps  réglés  pour  les 
grandes  récoltes;  mais  le  temps  propre  à  semer 
dans  un  lieu,  est  souvent  passé  depuis  un  moii  on 
deux  pour  un  autre  lieu,  quoique  peu  éloigné', 
et  n'est  pas  encore  arrivé  pour  un  troisième.  Ainsi, 
toute  l'aiinde  se  passe  i»  semer  et  i  recueillir,  soil' 
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clans  le  même  lieu ,  Goh  en  diUérents  cantons. 
Cette  inégalité  vient  ile  la  situation  diverse  des 
jnnntagnes  ,  des  collines,  des  plaines  et  des  coiilds. 
On  ne  doit  pas  être  étonné  si  ,  dans  une  tempé- 
rature si  heureuse,  dans  un  sol  si  fertile,  l'escel- 
lence  des  fruits  et  des  denrées  répond  à  leur 
abondance  j  quoique  l'agriculture  soit  tellement  né- 
gligée dans  tout  ce  pays ,  que  l'on  ne  sait  ce  que  c'est 
que  greffer  les  arbres  ,  ni  les  tailler ,  ils  Boni  tels 
que  la  Nature  les  prodoit,  l'industrie  n'y  ajoute 
rien.  Leur  fertilité  est  donc  un  effet  de  la  fécon- 
dité naturelle  du  sol,  entretenue  et  augment(!c  par 
les  cendres  et  les  sels  que  les  û-cqucntes  éruption) 
des  volcans  répandent  sur  les  plaines,  et  par  lei 
qualités  favorables  de  l'air. 

Le  pays  dont  nous  venons  de  parler,  est  ren- 
fermé dans  la  cordillère  ,  qui  est  double  ,  et  le 
sépare  à  l'est  et  &  l'ouest  du  reste  de  l'Amérique. 
La  première  de  ces  deux  chaînes  de  montagnes 
est  a  environ  quarante  lieues  de  la  mer  ;  elles 
courent  sur  deux  lignes  parallèles  du  nord  au  sud, 
à  sept  ou  huit  cents  lieues  de  distance  ,  suivant 
la  position  de  leurs  sommets  qui  s'éloignent  ou 
qui  se  rapprochent.  Quitto,  ef  presque  toute  la 
province  de  ce  nom,  sont  situées  dans  cette  longue 
vallétj  qui,  malgré  sa  grande  hauteur,  paraît  une 
plaine  assez  basse  ,  relativement  aux  sommets  très  ■ 
élevés  entre  lesquels  elle  s'c'lend  dans  une  larjçeur 
de  cinq  i  six  lieues;  les  montagnes,  qui  semblent 
décider  de  la  tempéralare  de  ce  pays,  ne  sont 
doubles  que  dans  l'espace  d'environ  cent  soixante- 
dix  lieues  ,    depuis  le  swil    de    Cuença  ,    jusqu'au 
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nord  de  Popayan,  dans  la  nouvelle  Grenade;  a» 
délit  le  pays  change  de  quiJité  ,  les  dispositions  de 
l'air  n'y  sont  plus  les  mêmes  ,  ni  aussi  sainei., 
(  L'abbé  KicHARn.  ) 


LETTRE   XIH. 

Je  voyais  enfin  autour  de  moi,  la  terre  criblée 
d'une  injinité  de  petites  ouvertures. 


Une  dernière   classe   d' 
rc  sires  ,  citoyei 


individus  purement  1 
•  de  la   terre  ,  n 

i  mpïns  nombreuse ,  ni  m.oîos  diversifiée  que  les, 
Irois  premières;  c'est  celle-ci  qui  va  nous  occuper^ 
Ces  substances  vivantes  dont  nous  connaissoiU 
une  partie  ,  et  dont  la  plupart  e'chappent  ^  noi 
regards,  fouillent  la  terre  et  la  parcourent;  leur, 
famille  innombrable  s'y  étabUt,  et  trouve  sa  nour 
riture  uniquement  dans  son  sein.  Si  quelquefoi 
elles  en  sortent  ,  c'est  pour  y  rentrer  incessaia 
ment,  et  dans  un  temps  prescrit  oii  elles  déposeq^i^ 
leurs  œufe.  Sans  nous  arrêter  à  leur  façon  d'y 
subsister  ,  nous  examinerons  leur  utilité  pour  i*, 
propagation  et  la  vie  des  végétaux. 

Par  leurs  sorties  continuelles ,  ainsi  que  par  lenHH 
rentrées  successives,  ces  animaux  criblent  la  terc^ 
de  toutes  parts.  Tels  sont  les  vers ,  les  courtilliéted^ 
les  fourmis ,  les  liannetons ,  les  pcrce-orcilles  yj^ 
taupes   et  les  mulots.    En    réfléchissant  sur    160^ 

occupations,  en  reconnaît   que   ces  troi^  et  \ 


remuements  cominuels  de  terre  ,  produils  par 
tant  de  sortes  d'animaux,  ont  des  avantages  qu'on 
ne  peut  assez  priser  dans  un  sens,  quoique  dans 
un  autre  ils  occasionnent  de  grands  dommages  aux 
plantes.  Le  Cri^ateur  a  donné  commission  à  ces 
peuplades  d'animaux  ,  d'ouvrir  incessamment  le  seiu 
de  la  terre ,  de  le  diviser  ,  de  le  cribler  ,  pour 
former  à  sa  superficie  autant  de  soupiraux.  Sans 
eus  l'air  et  les  vents  y  causeraient  de  violentes 
secousses  :  ïls  servent  de  plus  à  faire  passer  dans 
la  substance  de  la  terre,  et  jusque  dans  son  fond , 
les  pluies ,  les  neiges  ,  et  les  humidités  d'en    haut. 

Indépendamment  de  les  orifices  naturels  et  de 
ses  pores ,  forme's  par  t'iae'galité  et  les  figures  variées 
de  tous  les  graios  de  sable  qu'elle  renferme ,  il  lui 
faut  d'autres  sinuosités  et  des  conduits  particuliers 
pour  les  eaux ,  afin  que ,  durant  les  grandes  ploes  , 
]es  neiges  aLondantes,  le  débordement  des  rivières, 
leur  écoulement  soit  plus  facile  ,  et  ne  cause  aucun 
préjudice,  soil  à  la  terre ,  soit  aux  végétaux.  Leur 
trop  long  séjour  délayerait  les  sucs,  et  les  détrempe- 
rait tellement,  qu'il  lesdépouillerait  de  leurs  parties 
substantielles;  il  minerait  la  terre  de  toutes  parts, 
cl  l(erail  en  grand,  ce  que  font  les  ravines  dans 
les  lieux  trop  en  pente  ,  ou  qui  retiennent  les  eaux. 

De  plus,  si  au  lieu,  de  passer  dans  la  terre,  d'y 
descendre  et  de  se  filtrer  à  travers  ces  ouvertures  pra- 
tiquées et  renouvelées  sans  cesse  par  ces  animaux , 
elles  restaient  dans  sa  superficie  ou  dans  son  sein , 
le^  racines ,  comme  je  l'ai  dît ,  pourriraient  néces- 
sairement.  Mettez  de  la  terre  dans  uu  pot ,  dont 
le  fond  soit   tout  à  fait  bouché,   en  sotte  que  l'air 
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Ht  puisse  y  circuler ,  et  que  l*eaa  j  rest^  y  toiit€l 
les  plantes  que  vous  y  élèverez  périront.  (  CeUe 
Note  est  tirée  de  l*exceUent  ouvrage  de  M.  Rocher 
ScHABOL  y  ayant  pour  titre  :  Théorie  du  Jardinage ,, 
page  i3.  ) 

DES    VENTS. 

Note  eommunUptéè  par  M,  Patriv. 

Les  agitations  plus  ou  moins  violentes  de  Tatmos-^ 
phère ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  vents  ,  jouent 
nn  si  grand  rôle  sur  la  surface  du  globe ,  que  ce 
phénomène  a  toujours  fixé  l'attention  dtss  obser- 
vateurs de  la  r^ature^  pour  connaître  leur  marche^ 
et '^  s'il  est  possible^  en  découvrir  la  cause. 
'  On  distingue  trois  sortes  de  vents  :  les  vents 
fine'raux  ^  les  vents  périodiques  et  les  veiUs  vor 
riahles. 

Les  vents  généraux ,  que  beaucoup  hauteurs  re^ 
gardent  comme  la  source  et  la  cause  des  autres  vents  ^ 
sont  ceux  qui^  pendant  toute  l'année,  conservent 
i  peu  près  la  même  direction.  Tels  sont  les  vents 
alizés  qui  soufflent  des  parties  de  Test  ^  et  qui  régnent 
perpétuellement  entre  les  tropiques;  et  les  vents 
d^ouest  qui  régnent  dans  les  régions  tempérées , 
presque  aussi  régulièrement  que  les  vents  alizés  y 
dans  la  zone  torride. 

Les  vents  périodiques  son^  ceux  qui,  dans  teHe 
saison,  ont  une  certaine  direction  ,  et  dans  tdle 
autre  saison  ,  une  direction  di£férente  ou  même 
opposée.  Telle!  sont  les  moussons  de  la  mer  des 


Indes  y  qui,  pendant  six  mois,  viennent  du  côté  de 
Test ,  et  pendant  les  six  aatres  mois ,  des  parties 
4e  Touest. 

Les  vents  variables  sont  ceux  qui  ne  suivent  point 
de  direction  constante ,  et  qui  sont  souvent  inter- 
rompus par  des  calmes  ,  tels  que  sont  les  vents 
qu'on  trouve  à  2  ou  3  deg^ës  dis  distance  de  chaque 
côté  de  Féquateur ,  de  même  que  sur  la  limite  de& 
vents  alizés  et  des  vents  d* ouest. 

Si  le  globe  terrestre  était  entièrement  couvert 
par  les  eaux  de  l'Océan  (comme  il  le  fut  jadis) , 
les  vents  généraux  seraient  à  peu  près  réguliers  ; 
en  voit  méme>  que  dans,  la  grande  mer  pacifique  y 
ils  approchent  de  cette  régularisé,  mais  dans  fe- 
voisinage  des  côtes ,  on  remarque  des  anomalies 
causées  par  les  obstacles  qu^opposent  les  continents 
et  les  lies. 

La  vitesse  des  vents  alizés  est  en  général  uni- 
forme et  modérée^  elle  est  d'environ  cent  toises 
par  minute.  C'est  à  la  favei»:  de  ces  vents  que  les 
gallions  espagnols  allaient  tous  les  an$  d'Acapulca 
à  Manille ,  et  faisaient ,  en  70  jours  ,  un  voyage 
de  2700  lieues  (eaviron  /^o  lieues  par  jour),  en 
suivant ,  dans  leur  route,  toujours  le  même  parallèle-, 
entre  i3  et  ï4  degrés  de  latitude  nord,  qui  est 
la  région  du  globe  où  les  vents  aUz^s  ont  le  plus 
de  force  et  de  régulaiitç. 

Les  vents  généraux  d^ouest  ont  en  général  plus 
de  vitesse  que  les  vents  alizés.  Cool^,  dans  son 
second  voyage  ,  se  tpuvant  à  peu  près  à  nos  anti- 
podes à  la  mi-novembre  (qui,  dans  l'hémisphère 
austsal,  correspond,  pour  la.  saison,  à  notre  mois^ 
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de  mai  )  y  ëtait  pousse  par  un  vent  d'ouest  y  si  violent , 
que  son  vaisseau  penchait  quelquefois  de  38  à  fy^ 
degrés,  quoiqu'on  suppose  que  Finclinaisôn  d'un 
vaissean  ne  peut  guère  aller  au-delà  de  10  degrés. 
Le  a6  Novembre,  il  fit  avec  ce  vent  60  lieueS/ 
en  24  heures.  Dans  le  mois  de  Décembre ,  le  capi- 
taine FurneauXy  allant  de  la  Nouvelle-Zélande  au 
cap  Horn,  parcourut,  dans  un  mois,  121  degrés 
de  longitude  ,  à  la  faveur  des  mêmes  vents  d'ouest. 

Quelque  grande  que  soit  la'  vitesse  de  ces  vents 
réglés ,  elle  est  peu  de  chose  en  comparaison  de 
celle  que  des  causes  particulières  et  peu  connues, 
impriment  quelquefois  aux  vents  de  certains  pa- 
rages. C'est  surtout  dans  la  zone  torride ,  que  se 
font  ressentir  ces  violentes  convulsions  de  l'atmos- 
phère :  tels  sont  les  ouragants  des  Antilles  et  de 
rile  de  France ,  les  tomados  des  côtes  d'Afrique , 
les  typhons  des  mers  du  Tunquin ,  de  la  Chine  et 
du  Japon,  les  tempêtes  du  Cap  de  Bonne -Espéf 
rance ,  les  bàguyos  des  Philippines ,  etc.* ,  etc. 

Aux  Antilles  ,  lés  ouragants  n'ont  lieu  que  depuis 
la  mi- Juillet  jusqu'à  la  mi-Octobre;  ils  durent  la 
k  iS  heures,  et  font  le  tour  du  compas.  Us  sont 
précédés  d'un  calme  profond  et  d'un  temps  doux 
et  serein  ;  peu  à  peu  le  ciel  se  charge  de  nuages , 
et  la  mer  brise  avec  violence  sur  la  côte ,  quoiqu'on 
ne  sente  pas  un  soufile  de  vent.  Pendant  ce  temps 
là'  les  oiseaux  et  les  autres  animaux  donnent  des 
signes  non  équivoques  d'inquiétude  et  de  terreur. 
Tout  à  coup  le  vent  s'élève,  et  bientôt  il  souffle 
avec  une  violence  inexplicable  ;  il  se  rallentit 
ensuite ,  il  laollit  pendant  quelques  instants ,  mais 
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au  bout  de  quelques  minutes  y  il  se  déchaîne  avec 
une  nouvelle  fureur  :  lé  tonnerre  gronde ,  le  ciel  est 
en  feu  ^  la  foudre  ëclate  de  toutes  parts ,  des  torrents 
d'eaù  inondent  la  terre,  des  tourbillons  de  vent 
enlèvent  le  toit  des  maisons ,  renversent  les  cases , 
brisent  les  arbres  ,  déracinent  et  emportent  les 
bananiers ,  les  cannes  à  sucre ,  les  arbres  à  café ,  etc. 
Dans  l'espace  de  quelques  heures,  les  plus  riches 
productions  disparaissent  et  s«nt  anéanties.  Les 
vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  les  ports  ou  dans 
le  voisinage  des  câtes,  sont  lancés  contre  les  rochers , 
et  la  mer  est  couverte  de  leurs  débris. 

Les  tornados  de  Sicrra-Léone ,  les  typhons  du 
Tunquin ,  etc.  ,  sont  des  phénomènes  semblables 
aux  ouragants  des  Antilles,  et  ils  se  font  sentir 
de  même ,  après  que  le  soleil  a  été  pendant  long- 
temps à  peu  près  vertical  sur  ces  régions. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  parages 
maritimes  qu'on  éprouve  ces  fiirieux  coups  de  vent  ; 
toutes  les  relations  de  voyages  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  ,  font  mention  de  ces  épouvantables 
tourbillons,  qui  enlèvent  des  montagûes  de  sable, 
capables  d'ensevelir,  dans  leur  chute,  une  armée 
entière.  • 

Sans  aller  si  loin ,  n'en  avons-nous  pas  quelquefois 
des  exemples ,  même  dans  nos  contrées  tempérées  ? 
il  me  suffira  de  citer  l'ouragan  qu'essuya  l'illustre 
Saussure ,  pendant  la  station  de  quinze  jours  qu'il  fit 
sur  le  Gol-du-Géant ,  l'une  des  montagnes  les  plus 
élevées  des  Alpes  ;  voici  la  description  qu'il  en  donne 
dans  ses  voyages.  (  §.  2o3 1 .  ) 

Après  avoir  dit  que  ses.  guides^  qui  prévoyaient 
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un  changement  de  temps  y  travaillèrent  à  assiv 
jétir,  aussi  solidement  qu'il  était  possible^  les  deux 
tentes  qu'il  avait  établies  sur  une  arrête  de  la  mon- 
tagne ,  il  ajoute  :  «  Nous  nous  trouvâmes  bien  heureux 
«  d'-avoir  pris  toutes  ces  précautions ,  car  ^  dès  la 
<c  nuit  suivante  ,  celle  du  4  ^^  ^  juillet  ,  nous 
«  fûmes  accueillis  par  le  plus  terrible  orage  dont 
«  j'aie  jamais  été  témoin.  H  s'éleva  /  à  une  heure 
«  après  minuit ,  un  vent  de  S.-(X  ,  d'une  teUe 
«  violence,  que  je  croyais  à  chaque  instant  qu'il 
«  allait  emporter  la  cabane  de  pierres  dans  la- 
«  quelle  mon  fils  et  moi  nous  étions  couchés* 
«  Ce  vent  avait  ceci  de  singulier  y  c'est  qu^  ^tait 
«  périodiquement  interrompu  par  des  intervalles 
«  du  calme  le  plus  parfait.  Dans  ces  intervalles  ^ 
«  nous  entendions  le  vent  souffler  au-dessous  de 
«  nous  ,  dans  le  fond  de  YkiUée^bianche  ,  tandis^ 
«  que  la  tranquillité  la  plus  absolue  régnait  autour 
«  de  notre  cabane^  mais  ces  calmes  étaient  suivis 
«  de  rafiPales  ,  d'une  violence  inexprimable  ;  c'étaient 
«  des  coups  redoublés  qui  ressemblaient  k  des  dé/ 
<c  charges  d'artillerie;  nous  sentions  la  montagne 
m  même  s'ébranler  sous  nos  matelas*  Le  vent  se 
«  faisait  jour  par  les  joints  des  pierres  de  la  ca- 
c  bane  ;  il  souleva  même  une  fois  mes  draps  et 
«  mes  couvertures  ,  et  me  glaça  de  la  tête  aux 
«  pieds.  U  se  calma  un  peu  à  l'aube  du  jour^ 
«  mais  il  se  releva  bientôt ,  et  revint  accompagné  de 
«  neige  qui  entrait  de  toutes  parts  dans  notre  cabane. 
«  Nous  nous  réfugiâmes  alors  dans  une  des  tentes 
«  où  l'on  était  mieux  à  l'abri  ;  nous  y  trou^ 
«  vâmes  lea  goid^  obligé»  de  soutenir  continuel* 
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c  lement  les  mâts/  de  peur  que  ta  violence  du 
«  vent  ne  les  renversât  et  ne  les  balayât  avec  la 
«  tente  »• 

De  ta  cause  des  vents^ 

I 

La  question  de  savoir   quelle  est    la  cause  des 

vents  est  peut  -  être  celle  qui  a  le  plus  exercé  ta 
sagacité  des  savants  :  les  plus  grands  géomètres  ,  les 
plus  habiles  physiciens ,  ont  donné  des  théories  y 
ont  créé  des  hypothèses;  mais  comme  ils  ne  sont 
nullement  d^accord  entr'eux ,  on  peut  regarder  cette 
question  comme  fort  éloignée  d'être  résolue  d'une 
manière  complète  et  satisfaisante. 

Il  y  a  trois  opinions  différentes  sur  la  cause  des 
vents  alizés ,  qui  régnent  sans  relâche  dans  la  zone 
torride ,  et*  qui  soufflent  toujours  à  peu  près  de 
Pest  à  l'ouest. 

La  première  de  ces  opinions  ^  qui  a  été  adoptée 
par  Buffon  y  et  qui  parait  en  effet  assez  vraisem- 
blable au  premier  coup  d'œil ,  c*est  que  le  soleil , 
dans  sa  marche  journalière  de  Test  à  l'ouest ,  échauffe  ^ 
raréfie  et  chasse  devant  lui  la  masse  d'air  qui  se 
présente  successivement  à  l'action  de  ses  rayons. 

La  seconde  opinion  est  que  y  dans  le  mouvement 
de  rotation  de  la  terre,  qui  tourne  de  l'ouest  à 
Fest ,  l'air  qui  l'environne  et  qui  tourne  avec  telle , 
n'a  pas  un  mouvement  aussi  rapide  que  le  globe  lui**' 
même ,  en  sorte  que  les  corps  qui  sont  à  sa  surface  et 
qui  frottent  contre  cette  masse  d'air  qui  est  presque 
stagnante  en  comparaison  de  leur  vitesse,  éprouvent 
de  sa  part  le  même  effet  que  s'ils  étaient  en  repos , 
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et  que  U  masse  d'air  eût  un  mouvement  d'orienr 
CD  occident. 

La  iroisième  Dpinion,  soutenue  par  de  grandi 
géomètres  ,  attribuait  ce  mouvement  général  c~ 
l'atmosphère  entre  les  tropiques  à  l'attraction  dé 
la  lune ,  de  <  même  qu'on  loi  attribue  le  phéno- 
mène des  marées. 

<2uelqucs  physiciens  ont  essayé  de  combiner  I» 
première  opinion  avec  la  second- ,  en  rcclifiar 
celle-ci ,  qui  supposait  que  i'atmosplière  se  meiS 
nioins  vite  que  le  globe  terrestre  ,  taudis  qu'il  e 
ciemoutré  que  leur  vitesse  est  égale  ;  mais  cflmmq 
il  est  pareillement  dcmonlré  que  dans  cbaqne  p 
rallèlc  la  masse  de  l'atmosphère  qui  lai  correspond, • 
n'a  qu'ua  mouvement  égal  à  celui  de  la  portion 
du  globe  qui  est  sous  ce  mi'me  parallèle ,  void. 
comment  ils  ont  raisonné  ;  ils  ont  dit  :  la  chalenT[ 
solaire  dilate  l'air  de  la  ïône  torride;  les  colo 
de  cet  air  dilata  ,  s'élèvent  au-dessus  du  niveau 
général  de  l'atmosphère,  et  en  retombant  ensi 
elles  s'écoulent  k  droite  et  à  gauche  vers  les  pôles, 
du  globe  ,  d'où  il  arrive  en  m^mc  temps  un  no 
air  frais  qui  remplace  celui  qui  avait  ëlé  rarélié. 
De  celte  manière,  il  se  forme  deux  courants  op-îi 
posés ,  l'un  dans  le  haut  de  l'atniosphère  ,  de  l'é- 
qualeur  aux  pôles  ,  l'autre  dans  sa  partie  infé- 
rieure,  des  pôles  à  l'équalcur  ;  mais  comme  l'ai 
qui  vient  des  réglons  polaires  n'a  pas,  à  beauconj 
près  ,  un  mouvement  de  rotation  aussi  rapide  que 
celui  de  la  surface  du  globe  dans  les  régions  équatt>-, 
riales,  il  en  résulte  ce  frottement  qui  produit  laf. 
mOme  clfet  qu'ua  vent  d'est. 


Quant  k  l'opinion  fondée  sur  l'atlraction  de  la 
lune ,  elle  est  aujourd'hui  parfaitement  abandonnée 
par  les  physiciens. 

Quelqu' ingénieuses  que  soient  les  thtîories  prdctf- 
âentes, elles  paiaissent  sujettes  à  de  fortes  objections. 
On  dit  que  l'air  dilaté  dans  la  zone  torride  s'éltve 
au-dessus  du  niveau  général  de  l'atmosphère ,  et  de 
ik  se  répand  à  droite  et  à  gauche,  vers  les  pôles, 
«l'oii  il  vient  un  nouvel  air  frais;  mais  ne  semble-t-il 
pas  qu'il  devrait,  même  par  préférence  ,  s'écouler 
du  côté  de  l'ouest ,  car  son  mouvement  d'ascension 
ayant  détruit  le  mouvement  de  rotation  que  lui 
communiquait  le  globe  terrestre,  ces  colonnes 
élevées  devaient  retomber  sur  la  masse  d'air  qui 
se  trouve  i  leur  ouest  ,  et  qui  se  présentait  à 
elles  par  l'effet  de  leur  mouvement ,  plus  rapide 
que  celui  de  ces  colonnes;  d'où  il  devait  résulter 
que  la  partie  occidentale  de  l'atmosphère  ,  com- 
primée par  le  poids  de  ces  colonnes  tombantes  , 
devait  refluer  du  côté  de  l'est ,  oti  elle  trouvait 
ime  place  presque  vide  par  la  raréfaction  de  l'air 
inférieur,  et  conséquemment  elle  devait  produire 
un  vent  d'ouest,  ce  qui  est  précisément  le  con- 
Iraire  de  ce  qui  arrive. 

n  y  a  une  autre  objection  bien  forte  contre  ces 
vents  venant  des  pôles ,  c'est  qu'avant  d'arriver  à 
la  zone  torride ,  Ht  seraient  invinciblement  arrêtés 
par  ce  puissant  courant  des  ven/.''  d'ouest  qui  régnent 
constamment  dans  les  lônes  tempérées. 

Comment  d'ailleurs  pourrait- on  expliquer  les 

-  vents  d'est ,  par  l'effet  de  la  dilacation  de  l'air  dans 

la  lôae  torride,  lorsqu'il  est  pvfaitemunt  eonnu  que 


39» 

dans  I 


NOTES." 
;  même  de  cet! 


partie  même  tie  cette  zûne  qui  devn 
éprouver  le  plus  sensiblemcut  1rs  effets 
dilatatiou,  il  n'y  a  justement  point  de  veut  d'est. 
Tous  les  marioa  ne  savent  que  trop ,  que  dans  la 
voisinage  même  de  l'équateur  ,  et  jusqu'à  5<»à8« 
lieues  de  dislance ,  de  chaque  câl«  de  la  li^e,'te 
se  trouve  plus  les  vents  alizés;  mais  seuJ«aMta| 
quelques  vents  faibles,  irrc'guliers ,  et  souvent  des 
calmes  désespérajils. 

Si  c'était  la  dilatation  de  l'air  qui  produisît  les 
vents  d'est ,  comment  se  ferait-il  que  lonque  4e  ' 
soleil  est  dans  un  tropique,  dont  il  dilate  certai-' 
nement  bien  l'aimosplièrc  ,  on  trouve  dans  Ia 
voisinage  même  de  ce  tropique  ces  vents  d'ouest, 
qui  sont  aussi  constants  et  plus  forts  que  les  venta 
d'est  ? 

JBn&D  ,  ne  semble- t-îl -pas  que  si  c'était  à  la  choeur 
solaire  qu'on  dût  attribuer  les  vents  alizés ,  ils 
devraient  cesser  lorsque  l'action  de  cette  chaleur 
cesse  elle-ni«me,  cependant  ces  ventS' sont  tout 
forts  lorsque  le  soleil  éclaire  les  antipodes 
lorsqu'il  est  au  z^énith. 

II  y  aurait  encore  bien  d'autres  objections  à 
contre  cette  théorie,  mais  je  crois  qu'il  serait  ni*] 
perâu  de  les  accumuler. 

A  l'égard  des  vent»  particuliers  ,  et  snrtoat 
ouragants,  que  la  plupart  des  physiciens  attribi 
à  de  simples  ruptures  d'équilibre  dans  les  div( 
parties  de  l'atmesphèrc  ,  j'avoue  que  cette 
me  parait  tout  à  fait  insuffisante  pour  opérer  dfl 
pareUs  effets  :  une  rupture  d'équilibre  dans  l'atmos- 
phère ne  sKOrait  produire  que  de  simples  oscil- 
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lations  ,  qui  seraient  mcme  agiez  faibles  ,  à  cause 
de  )a  grande  compressibîlité  de  l'aîr  qui  se  prêterait , 
sans  beaucoup  de  résistance ,  aux  inégalités  qui  se 
formeraient  dans  sa  masse  générale.  En  un  luit 
les  résultats  de  ces  ruptures  d'équilibre  D'auraient 
nulle  ressemblance  avec  les  fureurs  convulsives  des 
ouragants. 

Je  pense  qu'on  doit  regarder  ces  terribles  phéno- 
mènes comme  l'effet  des  attractions  et  des  répul- 
sions qui  se  manifestent  dans  les  grandes  opérations 
cbinaiques  de  la  Nature,  Cest  !c  résultat  d'un 
mélange  de  fluides  gazeux  ,  qui  s'écbappent  du  sein 
de  la  terre ,  et  qui  réagissent  violemment  contre 
ceux  qui  se  trouvent  répandus  dans  l'atmosphère. 

L'eiistence  de  ces  gaz  ,  que  vomît  l'intérieur  du 
globe,  est  assez  connue  de  ceux  qui  fréquentent 
les  souterrains  des  mines  :  ce  sont  ces  terribles 
mofettes  qui ,  trop  souvent ,  tuent  les  mineurs , 
et  détruisent  leurs  travaux,  par  d'effroyables  ex- 
plosions. JLes' marins  même  ont  eu  quelquefois 
Joccaston  de  les  apercevoir  ,  et  de  reconnaître  qu'ils 
étaient  les  précurseurs  et  la  cause  des  tempêtes. 
Voici  de  quelle  manière  le  capitaine  Willi.ims 
nous  apprend  qu'on  peut  prévoir  une  tempête  sur 
le  golfe  de  Bengale  :  «  Si  le  vent  sud-ouest  s'éteint, 
«  si  des  vents  légers  soufflent  successivement  de  tous 
«1  les  points  de  l'horison,  et  sont  entremêlés  de 
«  calmes  ,  si  le  temps  est  plus  clair  qu'à  l'ordi- 
«  naire ,  autour  de  l'horison. ...  si  des  toiles  d'*- 

«   BAIGSÉZS    s'aTTACHERT    AtJX    CORDAGES  ,    On    peut 

a  compter  sur  une  tempête  m. 

■"  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  t^eijîlaments .  qui 


^^  Je  n 
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ï'attflcliciit  aux  cordages  ,  ne  sont  pas  de  v^rîtak 
loili's  d'araignées}  on  satL  bien  qu'il  n'y  a  pas  é 
rniguées  eti  pleine  mer ,  et  pourquoi ,  d'ailtenj 
leurs  fils  annouceraient-ib  une  tempête, 
l'air  est  tout  k  fait  calme,  ils  ne  pouiraient  [ 
^tre  apportes  du  contioent  ?  Ces  prétendus  i 
d'araignées  Bon(  des  m.ofettes  soutcrraiaei  qui 
mniiircsicnt  précisément,  sous  la  même  forme ,  da 
les  travaux  des  mines;  j'en  ai  vu ,  moi-même  ,  sort 
des  fissuie^  d'uu  rocher,  comme  la  fumce  d'usepip 
mais  à  l'instant  ou  elles  avaient  le  cuntavi  de  1'^ 
elles  prenaient  la  consistance  «le  plusieurs  fils  d*! 
raignées  réunis  ensemble,  et  allaient  s'attacher 
la  vovile  des  galeries  :  ces  mêmes  mofettes ,  prennen 
quelquefois  la  forme  d'uu  ballon  de  la  grosseur 
de  ta  tète;  c'est  une  enveloppe  de  ces  espèces  d 
toiles  d'araignées,  remplie  de  gaz  inflammables j 
qui,  venant  à  s'enllummer  aux  lampes  des  n 
causent  des  accidents  plus  ou  moins  considérables 

L'illostre  et  malheureux  Lapcyrouse  a  fait  i 
autre  observation,  qui  prouve ,  d'une  manière  encoie 


plus  directe  ,  l'éi 


soumarine  de  » 


i   gazj 


qui  produisent  tes  tempêtes.  Lorsqu'il  était,  le  : 

Mai  1787 ,  sur  les  côtes  de  la  Corée ,  «  les  vigies^, 

«  dit-il,  crièrent  du  haut  des  mâts,  qu'elles  sei^ 

u  taicnC  des  vapeurs  brûlantes ,  semblables  à  cella 

«  de  la  bouche  d'un  Jour,  qui  pas 

«  des  bouffées ,  cl  se  succédaient  d'une  derui-i 

B  à  l'autre.  Tous  les  officiers   montèrent   au  haut 

n  des  mâts,  et  éprouvèrent  la  même  chaleur». 

L'apparition  de   ces  vapeurs    embrasées ,    pro- 
duites par  Téruptioa  d'ua  volcîuj  soimtariu  ,  fut  en 
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leffet  suivie  d'une  violente  tempête ,  et  je  ne  doute 
pas  que  toutes  celles  qu'on  éprouve  n'aient  une 
cause  tout  à  fait  analogue  à  celle-là. 

.  A  l'égard  de  celles  qui  sont  périodiques ,  elles 
tiennent  à  des  causes  qui  sont  étroitement  liées 
avec  Inorganisation  intérieure  du  globe ,  qu'on  étu- 
diera peut-être  quelque  jour,  autant  que  nos  faibles 
moyens  peuvent  le  permettre ,  et  que  l'observatioa 
des  phénomènes  extérieurs  pourra  du  moins  faire 
soupçonner  jusqu'à  un  certain  point. 


JLETTRE  XIV. 

Sur  les  ruines  que  la  Nature  couvre  de  fleurs. 

Voyez  les  Études  d«^  la  Nature  «t  le  Génie  du 
Christianisme.  M.  Bernardin  et  ml  Ghâteaubriant 
ont  dit  à  C9  sujet  des  choses  très-intéressaAte». 


I 
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lETTRE  XV. 

LES    AMOUaS    DES    FLEVRS. 

/ 

A  peine  du  matin  la  jeune  ayant^conrriére» 

Cette  pièce  de  vers  est  imitée  des  vers  latios  de 
Delacroix. 

$L  captât  domus  unA  dtt09,  dot  pronuBa  signurrik 
A.urora  exotienst  tte, 

I.  '.      a6 
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Je  joins  ici  les  imitations  de  la  même  pièce  j  par 
M.  Delille  et  M.  Castel.  Le  lecteur  verra  sans  doute 
avec  plaisir  comment  une  plume  aussi  habile  que 
celle  de  M.  DeliUe  sait  faire  passer  les  beautés  d'une 
langue  dans  une  autre. 


Des  deax  sexes  divers,  de  leurs  diyert  orgtnes 
Les  peuples  végétaux  jouissent  comme  nous. 
L^oeil  distingue  d^abord  et  Fépouse  et  Tépoux. 

Le  pistil  où  la  graine  a  cboisi  son  asile, 

L^étamine  enfermant  la  poussière  subtile , 

Les  distinguent  aux  yeux.  Dans  la  saison  d'amour. 

Si  réponse  et  Fépoux  ont  le  même  séjour, 

Le  signal  est  donné;  Taurore  matinale 

Vient  frapper  de  ses  feux  la  couche  nuptiale  ; 

Le  couple  est  éveillé  ;  Pâmant  bride,  et  soudain 

Les  esprits  créi|Bars  s'écbappcnt  de  son  sein. 

Dans  Porgane  séCret  dont  Tardeur  les  seconde, 

Son  amante  attendait  cette  vapeur  féconde  ; 

Elle  entre,  et  le  pistil,  avec  avidité. 

Ouvre  sa  trompe  humide  à  la  fécondité. 

La  graine  en  se  gonflant  boit  le  suc  qm  Farrose  : 

Cest  un  oeillet  naissant ,  c'est  un  lis ,  une  rose  ; 

Et  l'organe  qui  verse  ou  reçoit  ce  trésor. 

D'un  doux  tressaillement  frémit  long-temps  encor. 

Cependant  autour  d'eux  s'embeUit  la  Nature ^ 

Le  papillon  folâtre,  et  le  ruisseau  murmure; 

Les  essaims  bourdonnants  voltigent  alentour, 

Et  les  oiseaux  en  chœur  chantent  rh3rnme  d'amour. 

Mais  si  les  deux  époux  habitent  sur  deux  tiges ,  - 
Quels  spectacles  nouveaux  et  quels  nouveaux  prodiget! 
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Hèunis  par  ramour,  séparés  par  les  lieux, 
L'amant  darde  dans  Fair  les  gages  de  «es  feux  ^ 
hea  vents  les  ont  reçus  ;  leur  aile  officieUBe 
Porte  à  Tobjet  chéri  la  yapenr  préciease^ 
L'hymen  est  consommé  ;  des  zéphiifs  complaisants 
L'épouse  avec  transports  reçoit  oes  doux  présents  ; 
£t  se  reproduisant  dans  des  fils  dignes  d'elle, 
A  son  époux  absent  se  montre  encor  fidèle. 

Ces  amours ,  ces  hjrmens ,  observés  par  nos  sages , 
Croit-on  qu'ib  aient  été  méconnus  âea  vieux  âges  ? 
Non  j  le  peuple  du  Nil  précéda  nos  savants; 
Lui-même  il  suppléait  à  l'haleine  des  vents; 
Lui-même ,  à  leur  défaut,  sur  la  palme  âtérile. 
Secouait  les  rameaux  de  son  époux  £ectile  J 
Et  le  besoin  avait  devancé  le  .savoir. 

Poème  des  Trou  Aègnes,  chant  6.<^ 

L'Amour  dHm  nouveau  myrte  a  couronné  sa  tête  j 
Du  monde  végétal  il  a  fait  la  conquête  : 
Otez  la  jalousie  et  les  autres  chagrins, 
On  aime  chez  les  fleurs,  comme  chez  les  humains. 
O  toi  que  Fon  adore  à  Paphos ,  ii  Gythëre  ! 
Que  dis^je  ?  tes  autels  couvrent  toute  la  terre; 
Dieu  puissant  !  d'un  regard  seconde  mes  efforts '^ 
Je  vais  chanter  ta  gjloire,  anime  mes  accords. 

Dans  des  tentes  d'azur,  de  rubis  et  d'opale , 
Vénus  a  préparé  la  pompe  nuptiale. 
Les  plantes  qu'agitaient  seulement  les  'zéphîfs , 
Par  d'autres  mouvements  témoignent  leurs  désirs. 
On  les  voit  se  pencher,  s'entr'ouvrir,  se  sourire , 
Et  confondre  les  £bux  que  l'amour  leur  in^îre. 
Si  le  jour  s'obscurcit,  et  qu'un  ciel  nébuleux 
Leur  fasse  i;edoater  quel^'accideot  flcheux, 

a6* 
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Le  calice,  à  Tinstant,  les  branches,  le  feuillage  | 
S^agitent  de  concert  pour  préTcnir  Forage  9 
'   Les  pavillons  fermés  en  écartent  les  coups , 
Et  Famour  est  remis  à  des  moments  plus  doux. 

Cha({ue  espèce  a  ses  lois  :  souvent  la  même  tente 
Béunit  côte  à  côte  et  Pâmant  et  Pâmante  ; 
Dans  des  séjours  divers  quelquefois  retirés. 
Loin  du  lit  Pun  de  Pautre  ils  vivent  séparés. 
Tel  le  saule  flexible  ofiGrc  dans  les  prairies 
tJn  sexe  différent  sur  ses  tiges  fleuries  ; 
Lorsque  vers  le  bélier  le  soleil,  de  retour. 
Ramène  sur  son  cbar  le  Printemps  et  PAmoor, 
Le  mâle  fait  voler  à  travers  la  campagne 
Ses  esprits  créateurs  sur  sa  verte  compagne , 
Et,  quelque  large  étang  que  le  sort  mette  entr'enXi 
Â  Paide  des  zéphirs  ils  s^unissent  tous  deux. 

L^homme  leur  prête  aussi  sa  féconde  industrie. 
Dans  les  brûlants  climats  où  la  palme  fleurie 
"  Semble,  en  penchant  sa  tète,  appeler  son  amant ^ 
Le  Maure  attache  un  thyrse  au  palmier  fleurissant. 
Sur  elle  le  secoue,  et  revient  en  automne 
Cueillir  les  £ruits  nombreux  que  cet  h}rmen  lui  donne. 

Les  Plantes  g  poé'me  par  M.  Ca.$T£L,  chant  1.^' 

Yoîci  comment  M.  Gampenon  s'est  approprié  les 
mêmes  idées ,  dans  son  poème  plein  de  grâce  et  d« 
charme  de  la  Maison  des  Champs* 

.  Le  même  Dieu  qui  plaça  dans  nos  âmes 
Ces  doux  rapports  des  deux  sexes  entr'eux^ 
Ces  vifs  désirs,  ces  amoureuses  flammes, 
Du  cœur  de  Phonme  aliments  dangereux  | 
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Bu  même  feu  sut  animer  la  plante. 
Ainsi  que  nous ,  sa  jeunesse  bouillante 
A  des  penchants,  des  besoins,  des  désirs^ 
Des  nœuds  secrets,  dUnéfables  plaisirs; 
Et  du  printemps  quand  la  sève  Tinonde, 
L^amour  la  brûle,  et  l'hymen  la  féconde. 

Mais  de  ce  peuple  étudions  les  mœurs, 
n  est  d'abord  une  trîbu  de  fleurs. 
De  la  Nature  admirable  caprice , 
Qui,  résidant  sur  im  même  calice, 
D'un  double  sexe  y  goûtent  les  douceurs^ 
Et  s'unissant  en  couple  inséparable, 
Dans  les  plaisirs  de  ce  lien  charmant , 
A  chaque  h3rmen  réalisent  la  fable 
De  Sahnacis  et  de  son  jeime  amant. 
Une  autre  habite  une  tige  commune , 
Mais  des  rameaux  Vinteryalle  jaloux 

Vicni  séparer  les  vierges  des  époux  ; 

Une  autre,  enfin,  pleurant  son  infortune, 

Qui  la  condamne  à  l'absence ,  aux  regrets , 

Voit,  loin  des  fleurs  où  l'amante  respire  ^ 

Naître  la  tige  où  son  amant  soupire. 

De  leur'hymen  pénétrez  les  secrets, 

Et  quand  la  fleur  échappée  à  l'enfance 

A  déployé  sa  fraîche' adolescence  , 

(  d^de  l'instinct  pouvoir  miraculeux  !  ) 
■  Soudain  l'amant,  qu'irrite  la  distance, 

Confie  aux  vente  sçs  filtres  amoureux  ; 

De  ses  parfums  les  plus  voluptueux 

Flatte  de  loin  son  amante  nouvelle, 

Charme  ses  sens,  et  se  courbant  sur  elle 

Juiqu'en  son  sein,  qui  s'ouvre  avec  transport, 

Laisse  jaillir  sa  poussière  brûlante. 

lia  jeune  épouse ,  interdite ,  tremblante , 
*  Snr  MU  bcHQÎhenr  m  recueille  et  s'endort.. 
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Et  déployant  Bon  plm  riche  pétale, 
Pour  en  coa?rir  le  dépAt  de  Famonr, 
M^e  en  espoir,  sur  son  sein  tout  le  joor 
flotter  la  robe  nuptiale. 


De  leur  hjmen,  n  Tons  trompiez  les  fcnx. 

Si  votre  main ,  par  une  loi  cmelle , 

Sur  d'autres  bords,  loin  du  plant  amoorens, 

Voulait  porter  la  plante  matemeDey 

Tous  la  verriez,  victime  de  vos  jeux. 

Se  dessécher  dans  un  mortdl  veuvage  j 

Prés  d'elle  en  f  ain  mille  plants  étrangers 

Courbent  leur  cime,  indineni  leur  femUage  j 

Indiffîrente  à  leurs  soins  passagers, 

lia  triste  fleur,  en  son  deuil  aoUtairCy 

Bepousserait  leur  caresse  adultère  ^ 

Biais  si  les  vents,  propices  à  aM  feux. 

Jusqu'en  son  sein,  par  une  henrense  halaîaAy 

Du  jeune  époux  exilé  de  ces  lieux, 

Faisaient  voler  la  poussière  lointaine^ 

Son  sein,  flétri  par  la  stérilité, 

S'ouvrant  encore  à  la  maternité,. 

Dans  Tair  brûlant  qui  la  frappe  an  passage, 

Respirinrait  Pamour,  la  volupté, 

Et  saisirait  dans  ce  vague  nuage 

Le  germe  errant  de  la  fécondité.  ^ 

Un  médecin  de  Lonis  XIII,  nommé  Guy  de  la 
Brosse  (  dit  M.  Gampénon  ) ,  fît  imprimer ,  en  i&i8, 
un  ouvrage  intitulé  :  de  la  nature ,  vertu  et  uû- 
lité  des  Plantes^  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs 
chapitres  fort  cuneux  sur  le  sexe ,  les  sens ,  et  la 
génération  des  plantes  ;  en  voici  quelques  passages 
qui  m'ont  paru  aussi  piquants  par  le  fond  des  idées 
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que  par  le  naturel  du  vieux  langage  dans  lequel 
s'exprime  l'auieur. 

o  Par  le  géne'ral  aveu  que  tout  ce  qui  prend 
nourriture,  croit  et  engendre,  est  vivant,  nos  de- 
vanciers nous  ont  assuré  que  les  plantes  sont  des 
corps  anïmiis,  vivants  et  végétants.  Empedocle  et 
Anaxagoras,  au  rapport  d'Aristot*;,  croient  qu'elles 
étaient  ,  ainsi  que  les  animaux  ,  distinguées  de 
sexe,  pleines  de  sentiment,  se  mouvant  à  la  joie 
et  à  la  tristesse,  et  ayant  l'usage  du  veiller  et  du 
dormir  ;  mi^me  elles  ont  leur  temps  auquel  elles 
entrent  en  amour.  Une  certaiue  humeur  gluante 
se  trouve  entre  l'écorce  et  le  bois  ,  que  l'on  nomme 
sève  ,  témoignant  leurs  désirs  amoureux.  Lors  etle^ 
se  tiansplantent  les  unes  dans  les  autres,  et  no!i 

en  autre  saison , «t  se  mêlent ,  quand  la 

semence  écumante  et  émue  les  titille  et  les  cha- 
touille. 

«  Puisqu'elles  ont  du  sens  ,  elles  sont  émoes  à 
la  joie  et  à  la  tristesse ,  parce  que  ce  sont  deux 
passions  qui  s'introduisent  par  le  sens,  et  lesquelles 
se  rencontrent  en  ce  qui  les  satisfait  ou  contredit. 
La  vigne  élève  plus  baut  son  sarment  quand  elle 
rencontre  quelqu'arbrc  voisin  pour  support ,  et 
devient  plus  belle  que  lorsqu'elle  traînasse.  Le 
lierre  est  plus  verdoyant  rencontrant  un  chêne  ou 
une  muraille  pour  support ,  que  rampant  à  terre. 
Il  y  a  un  arbre  nommé  triste ,  croissant  en  Ma- 
labar (  au  rapport  d'Acosta  ) ,  qui  fleurit  seulement 
de  nuit  et  jamais  de  jour.  Aussitôt  que  le  soleil 
luit  dessus ,  les  fleurs  tombent ,  et  ses  feuilles  de- 
meurent tout  le  long  du  jour  fanées.  La  nuit  elles 
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retournant  en  leur  naturel  :  ses  flears  ont  une  bonii<| 
qiteur  ;  jnais  aussitôt  qu'on   le»  manie  ,   elles 
perdent. 

B  L'herbe  vive  donne  de  pareils  sentiments 
son  d(!plaisir  ,   quand    on  la  touche.  Celle    qu'orf 
nomme  mîmcuse    ou  mole ,  pourrait  Être  appelée 
joyeuse ,  par  les  eiFets  contraires  qu'elle  a  de  l'arbre 
triste;  car,  aussitôt  que  le  soleil  se  couche,   ett 
devient  de  sorte   languide  qu'elle    paraît    morte 
cette  passion  croissant  toute  la  nuit  jusqu'ac 
du  soleil  qu'elle' revient  à  soi,  étant  k  midi  en  i 
pleine  vigueur,  tournant  toat  le  long  du  jour» 
feuilles  vers  lui. 

0  Ces  accidents  ne  sont -ils  pas  signes  de  iaUf 
et  de  tiislesse  ?  Les  animaux  en  peuvent-ils  rendra 
de   plus  exprès,  hors  la  voix  et  le  gémissement? 

«  Nous  pouvons  mfme  dire  que  les  planK 
veillent  et  dorment  comme  les  anijoaux,  princ 
paiement  si  les  choses  matérialisées  ,  comme  d 
AverroeB.  se  fatiguent  en  leurs  fonctions,  et  i 
rétablissent  par  le  sommeil  restaurant  ou  pluU 
récréant  leurs  esprits  dissipés;  caries  plantes  tri 
vaillent  et  sont  fatiguées.  Elles  travaillent ,  attirai 
le  suc  nourricier  de  la  terre ,  pour  lenr  alimenl 
le  digérant ,  transmuant  et  distribuant , 
leurs  sentiments  h  ces  fonctions.  Aussi  rayons-noi 
qu'elles  se  reposent  et  dorment.  Elles  sont  encoi 
fatiguées  par  le  chaud  et  par  les  autres  impre»^ 
sions  tempeslives ,  pour  lesquelles  elles  soufireal 
grandement  et  ont  besoin  de  chômer  et  dormin 
Ari*tote  nie  le  dormir  aux  plantes ,  parce ,  dit-ili 
qu'elles  n'ont  point  de  sens   et  de  mouvement 
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et  que  le  somme  est  une  cessation  du  sens  et 
repos  du  mouvement  ;  mais  nous  avons  prouvé 
qu'elles  ont  sens  ,  et  qu'elles  travaillent ,  voire  se 
meuvent  de  plusieurs  sortes  de  mouvements;  quand 
même  elles  n'auraient  que  celui  de  la  génération, 
il  suffirait,  car  elles  ont  besoin  après  de  se  reposer 
de  telle  action.  Il  me  semble  qu'avouant  cette 
nécessaire  vérité ,  nous  sommes  obligés  de  dire 
que  les  plantes  veillent  et  dorment.  Quand  l'on 
n'en  voudrait  avouer  la  nécessité  par  ces  raisons , 
l'on  serait  obligé  de  la  confesser*  par  les  effets  j 
considérant  le  repos  et  le  travail  des  plantes.  Gom* 
bien  sont-elles  affaiblies  l'été  par  les  ardents  rayons 
du  soleil  ,  et  consolées  la  nuit  par  l'agréable  fraî- 
cheur que  leur  verse  la  mère  du  sommeil  ? 

a  L'on  remarque  que  les  soucis ,  les  anémones , 
les  tulipes,  les  colchiques,  et  semblables  plantes, 
ouvrent  leurs  fleurs  au  soleil ,  et  se  couchant  les 
réferment  )  ce  qu'elles  continuent  tous  les  jours , 
nous  faisant  voir  par  là  une  espèce  de  dormir  , 
lequel  encore  est  très-exprès  au  réglisse  et  au 
trèfle  aigre  ;  car  tous  les  soirs  ,  au  coucher  du 
soleil ,  ils  replient  leurs  feuilles  qu'ils  tiennent  ainsi 
toute  la  nuit ,  et  à  son  lever  les  ouvrent  et  con- 
tinuent tout  le  jour,  soit  que  le  soleil  luise  ou 
non  'y  mais  outre  celui-là  les  plantes  ont>  un  très- 
exprès  dormir ,  ou  repos  ,  l'hiver  ,  après  le  tra- 
vrail  du  printemps  et  de  l'été.  Et  ainsi  qu'il  y 
a  des  animaux  qui  dorment  de  jour  et  veillent  la 
nuit ,  allant  à  la  pâture ,  aussi  y  a-t-il  des  plantes 
qui  dorment  au  printemps  et  veillent  l'été;  d'autres 
veillent  l'automne  et  l'hiver ,  et  dorment  les  deux 
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autres  saisons.  Ces  variétés  rendent  la  Nature  ploi 
belle  ,  et  les  diversités  en  sont  très-agréables ,  en 
Von  et  l'antre  règnes  des  animaux  et  des  plantes. 
Plusieurs  bulbeuses  dorment  un  long-temps  même 
hors  de  leur  lit ,  comme  les  oignons  ,  les  ails ,  les 
échalottes ,  et  les  tulipes ,  et  se  conservent  lon- 
guement endormis  hors  de  terre  ,  sans  s'altérer  ; 
mais  lorsque  leur  réveil  approche  ,  on  les  voit 
pousser  leur  sève  cl  mourir^  si  elles  ne  sont  re- 
mises au  giron  de  leur  mère  et  nourrice  ,  pour 
lui  sucer  la  mamelle ,  à  guise  de  petit  enfant  qui , 
à  son  réveil  est  impatient,  et  la  faôni  le  pressant, 
ne  demande  qu'à  tetter. 

«  Que  s'il  j  a  quelques  plantes  sans  repos ,  tra- 
vaiUant  continuellement  ,  ainsi  que  l'oranger  et 
le  citronnier ,  ayant  toujours  fleurs  ou  fruits ,  et 
bien  souvent  tous  les  deux  ensemble  ,  c'est  qu'elles 
imitent  les  fourmis ,  dont  l'assidu  labeur  ne  prend 
point  de  fin  ;  encore  que ,  retirées  dans  leur  taupi- 
nière et  cachées  pour  l'hiver,  elles  ne  chôment 
jamais ,  du  moins  nous  l'assure  ainsi  le  philosophe 
Cléantes ,  après  les  avoir  observées  quarante  ans. 

«  Voilà  les  raisons  qui  nous  font  penser  que  les 
plantes  veillent  et  dorment,  ou  si  l'on  ne  veut 
ces  mots  ,  qu'elles  travaillent  et  se  reposent  ». 
{De  la  nature  des  Plantes  y  chap.  9,  10  et  12.  ) 
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LETTRE  XVI. 


DX    LA    DBCOBfF^SI^TiON    DX    l'AIR. 


Avant  d'entrer  en  matière  je  citerai  quelques 
beaux  vers  de  Delille ,  sur  la  décompositicm  de  Faîr. 

Sur  nous ,  autour  de  itoiis ,  de  deux  airs  diffêrentg 

L'Étemel  répandit  les  fluides  errants  ; 

L'un  en  courant,  moiits  pur ,  dans  Fimmense  atmosphère 

Hégne  plus  abondant  ;  Fautre,  plus  salutMre , 

Â  la  plus  faible  part  dten  les  champs  de  Fédier  { 

De  leurs  floita  réunn  la  If ature  a  fait  Fair  : 

Sur  nous  j  comme  Fesprit  d'une  Hqueur  active  | 

L^un  d'eux'  exercerait  une  action  trop  yiye  ) 

L'autre  serait  mortel ,  et  de  nos  faibles  corps 

Ses  dormantes  yapeurs- détruiraient  les  ressorts. 

Déyoré  par  le  feu,  fluide  comme  l'onde, 

L'air  d'effets  variés  est  la  cause  féconde. 

Hespiré  par  la  plante  et  par  les  animaux , 

L'air  ainsi  que  le  feu  circule  dans  les  eaux  | 

L'air  ainsi  que  le  feu  court  au  sein  de  la  terre  | 

De  la  flamme  élecitrique  â  arme  le  tosnetre  , 

Bemonte  de  nos  champs  aux  planes  de  Féther , 

Il  roule  dans  l'espace  en  une  immense  mer. 

De  ces  grands  mouvemoits  qui  décrira  Fhiatoice  ? 

Cest  là ,  dans  Fétemel  et  grand  laboratoire  | 

Que  sans  cesse  essayant  mille  combinaisons , 

Bécipient  commun  de  tant  d'exhalaisons , 

La  Nature*  disdBe ,  et  dissout  et  mélange , 

Décompose,  construit,  fond,  désordonné,  arrange 

Ces  innombrables  corps  Fun  sur  Fantre  portés, 

<Qiielqiw»gn)»  wgpcaduii  d'auirM  pcécipi 
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Des  soufres  et  des  sels  fait  l'analyse  immense, 

Des  trois  régnes  ditrers  enléye  la  substance, 

Les  œufs  de  Fanimal,  et  la  graine  des  finiits, 

Et  leur  premier  principe,  et  leurs  derniers  produits , 

Et  la  vie  et  la  mort,  et  les  feux  et  les  ondes, 

Et  dans  ce  grand  cahos  recompose  les  mondes. 

Biais  d'abord  essayons  d'exprimer  dans  mes  vers 

Ses  divers  attributs  et  ses  effets  divers. 

A  notre  œil  curieux  dérobant  sa  naissance, 

A  tous  les  éléments  l'air  unit  sa  substance. 

Dilatable,  élastique,  invisible  et  pesant ^ 

U  est  toujours  du  feu  l'aUié  complaisant. 

Peut-être,  comme  l'eau,  le  feu  le  rend  fluide ^ 

De  ce  principe  actif  chacun  d'eux  est  avide  j 

Pénétré  par  les  corps,  lui  seul  les  presse  tons; 

Océan  invisible,  il  roule  autour  de  nous  ^ 

Cbaque  être  tour  à  tour  et  l'attire  et  le  chasse  ^ 

Il  vit  dans  le  rocher  et  même  dans  la  glace  ^ 

Du  corps  qui  le  reçut,  du  corps  qui  le  produit, 

n  sort  avec  fracas  ou  s'exhale  'sans  bruit  ^ 

Lui-même  agit  sur  eux;  il  desséche  la  terre, 

Il  rouille  les  métaux,  il  pénétre  la  pierre. 


Tâchons  à  prësent  de  concevoir  clairement  la 
constitution  de  l'atmosphère.  La  chalenr  solaire 
et  la  chaleur  centrale  sont  les  deux  causes  prin- 
cipales de  la  chaleur  qui  échauffe  notre  planète. 
La  chaleur  centrale  est,  à  notre  latitude,  de  onze 
degrés  et  demi  (  échelle  centigrade  ).  Les  obser- 
vations faites  depuis  un  siècle,  à  l'observatoire  de 
Paris ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  cel^-  objet.  Or 
une  chaleur  d'environ  onze  degrés ,  est  non-seule- 
ment insufiE^isaiite  pour  volatiliser  les   corps   qu 
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existent  sur  la  surface  du  globe  y  même  pour  y 
entretenir    une    douce   température.    Les   régions 
polaires  ,  privées  pendant  long-temps  de  la  pré- 
sence du  soleil ,   se  refroidissent  à  un  tel  point  , 
qu'on    y   éprouve  les    froids  les   plus  vife  et  les 
plus  rigoureux.  Pendant  l'hiver^  lorsque  le  soleil 
éclaire  moins  long  -  temps  notre  horizon ,  et  que 
ses  rayons  y  tombent  plus  obliquement ,  des  froids 
violents  se  font  sentir  dans  nos  contrées  y  quoique 
la  chaleur  centrale  y  soit  constamment  la  même. 
Les  corps  solides  souffrent  un  refroidissement  très- 
sensible  y  et  plusieurs  liquides  acquièrent  la  soli- 
dité. Tel  est  le  sort  qu'éprouverait  notre  planète^ 
si  9  tout  à  coup  ,  elle  se  trouvait  transportée  dans 
une  région  beaucoup  plus    froide  du  système  so- 
laire.  Malgré  l'influence  de  la  chaleur  centrale  , 
les  liquides  se  transformeraient  en  masses  solides; 
les  substances  gazeuses  perdraient  la  fluidité  aéri- 
forme  pour  passer  à  l'état  de  liquidité.  La  chaleur 
solaire  a  donc  la  plus  grande  influence  sur  l'entre- 
tien de  la  chaleur  qui  échauffe  notre  planète  y  sur 
la  volatilisation  des  substances  qui  existent  sur  sa 
surface,  et  conséquemment  sur  le  dégagement  des 
fluides  aériformes  qui  sont  le  fruit  de  cette  trans- 
formation. L'atmosphère   n'est*  donc  autre   chose 
que  l'assemblage  de  toutes  les  substances  suscep* 
tibles  de  se  vaporiser ,  ou  plutôt  de  conserver  l'état 
aériforme  au  degré  habituel  de  température  dans 
lequel  nous  vivons  ,  et  à  une  pression   égale   au 
poids  d'une  colonne  de  mercure  de  soixante-seize 
centimètres  {  vingt-huit  pouces  ).  Ces  fluides  for- 
ment une  m;asse  >  depuis  la  surface  de   la  terre^ 
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jusqu'il  )a  plos  grande  liautcur  à  laquelle 
encore  parvenu;  et  celle  première  couche  est  pro- 
babtemeot  recouverte,  comme  nous  le  verrons  dut 
la  suite ,  d'un  ûu-ide  aériforme  particulier  ,  c[ui  s'ea> 
vole ,  eo  vertu  de  sa  grande  légèreté ,  dans  ht' 
régioas  supérieures ,  pour  y  occuper  une  plaefr. 
marquée  par  sa  pesanteur  spt^cifique , 
donner  naissance  aux  météores  les  plus  &appi 
que  l'atmosphère  nous  présente. 

Mais  quels  sOEit  les  fluides  aériformes  qui 
poMOt  cette  couche  inférieure  que  nous  ^abitoi 
Tel  est    l'important    problème   dont   nous    alleA 
cberdier  la  solution. 

L'analyse  et  la  synthèse  sont  les  seuls  moyeA 
qui  soient  en  notre  pouvoir  ,  pour  connaître 
nature  des  corps.  Lorsqu'on  peut  les  employer  ton 
deux,  on  forme  un  corps  de  preuves,  Ic'plia 
complet  et  le  plus  satisfaisant.  Dans  Je  sujet  <nà 
nous  occupe,  nous  avons  l'avantage  de  les  réuair. 
Ifous  pouvons  décomposer  l'air  atmosphi 
le  recomposer  ensuite  avec  les  mêmes  élémcnb 
qui  résultent  de  sa  décomposition. 

Expérience. 
On  prend  une  cloche  de  verre  ,  d'une  certain 
faauteur ,  qu'on  renverse  sur  une  soucoupe  ou  ca» 
pile  II  demi-pleine  d'eau  ,  au  milieu  de  laquellt  . 
on  a  fixé  une  bougie  allumée;  on  voit  bientât  k 
flamme  se  rétrécir  ,  prendre  une  couleur  btene  , 
s'éteindre  absolument  au  bout  de  quelques  »•■ 
condes ,  et  l'eau  de  la  soucoupe  monter  à  peu  pi^ 
jusqu'au  quart  de  la  hauteur  de  la  cloche. 
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Si  l'on  transporte  ensuite  la  cloclie  sar  l'appa- 
reil pneumaio-chimique ,  et  que  l'on  éprouve  l'air 
qui  est  resté  dans  la  cloche  après  la  combustion  , 
An  trouve  qu'il  est  me'pliitique ,  r'est-à-dire  im- 
propre à  la  combustion  et  it  la  rcspiralion. 

n  est  aisé  de  voir  qu'il  y  a  absorption  d'air  dan* 
cette  expérience.  Car  lorsque  la  bougie  est  éteinte , 
l'eau  monte  à  peu  près  jusqu'au  quart  de  la  hauteur 
de  la  cloclie.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  l'air  ren- 
fermé sous  la  cloche  est  raréfié    par  la  flamme  , 
qu'il  s'en  échappe  même  presque  toujours  quelques 
bulles  au  moment  où   l'on  place   la  cloche  sur  la 
bougie;  et  que,  conséquemmcnt,  on  doit  regarder 
l'asceiisioD  de  l'eau  dans  la  cloche,  comme  l'effet 
L     de  la  seule  condensation  de  l'air   par  le  refroidis- 
^■•ement ,  tandis   que   l'extinction    de   ta    bougie   a 
^^fapur  cause  l'effet  de  la  dilatation  de  l'air ,  pro- 
^Rbùte  par  le  calorique.  Il  est  aisé  de  détruire  cette 
^•objection  ,  en  faisant  disparaître  les  circonstance» 
accessoires  qui  lui  ont  donnd  naissance.  Pour  cela, 
on  place  la  bougie  non  allumée   dans  un   grand 
flacon  ,  après  avoir  fine  ,    sur  l'eitrémité   de    la 
mèche,  vin  très-petit  morceau  de  phosphore;  on 
ferme  ensuite  le   Ûacon  avec  un  bouchon  portant 
an  tube    de  verre   de  quarante  à  quarante  -  cinq 
centimètres  (  quinze  à  vingt  pouces  )  de  longueur, 
nui  communique  avec  une  grande  cloche  placée 
d'avance  sur  la  tablette  d'une  cuve  hydropneuma- 
tique ,  dans  la  vue  de  tenir  l'air  renfermé   à   la 
pression  uniforme  de  l'atmosphère.  Les  choses  ainsi 
disposées  ,  on  allume  la  bougie  par  le  mojen  d'une 
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forte  lentille  y  et  on  observe  également  et  Pèx- 
thiction  de  la  bougie ,  et  la  dimination  du  volume 
de  Fair,  déterminée  par  Fascemion  de  Feau  au- 
dessus  da  point  où  elle  se  tenait  dans  la  cloche, 
avant  l'opération  ;  d'où  il  suit  invinciblenLent  que 
FefFet  est  indépendant ,  soit  de  la  condensation , 
soit  de  la  réaction  de  l'air  échauffé ,  et  q[ue ,  con- 
ftéqnemmenty  l'ascension  de  l'air  a  pour  cause  l'ab- 
sorption d'une  partie  de  l'air  contenu  dans  la 
cloche;  a.o  Fabsorption  de  Fair  se  fait  uniquement 
aux  dépens  d'un  fluide  aériforme ,  capable  d'ati- 
menter  la  combustion  y  et  puisque  Feau  Ibonte  à 
peu  près  jusqu'au  quart  de  la  hauteur  de  la  cloche, 
il  s'ensuit  que  ce  fluide  aériforme  forme  le  quart 
de  l'air  atmosj^hérique  ;  3.o  l'air  qui  reste  dans 
la  cloche  y  après  l'extinction  de  la  bougie ,  est 
tout  à  fait  méphitique  ;  il  faut  donc  conclure  qae 
Fair  atmosphérique  est  composé  -d'environ  trois 
parties  d'un  gaz  méphitique,  et  d'une  partie  d'an 
fluide  aériforme  ,  propre  à  la  combustion  et  k  b 
respiration. 

Cette  expérience  devient  plus  intéressante ,  si  l'on 
place  y  dans  la  capsule  qui  soutient  la  cloche  pleine 
d'air  atmosphérique ,  plusieurs  bougies  allumées  de 
difl'érente  hauteur.  Alors  l'extinction  des  bougies 
a  heu  successivement ,  en  commençant  par  celle 
qui  a  plus  de  hauteur,  parce, que  le  fluide  aériforme 
qui  est  seul  propre  à  alimenter  la  combustion, 
manque  plus  tôt  dans  la  partie . supérieure  delà 
cloche  que  dans  sa  partie  inférieure ,  et  cela  n'a 
ïien  qui  puisse^  exciter  de  la  surprise  ,  puisque, 
U  pesanleur  spécifique  de  ce  çaz  respirable  est 
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plus  grande  que  celle  du  gaz  méphitique  qui  cou-   ' 
court  avec  lui  à  former  Tair  atmosphérique. 

(LiBES.) 

De  VOxy^ne* 

Ces  expériences  ne  laissent  auÈun  doute  sur  là 
composition  de  Fair  atmosphérique  ;  ^les  nous 
éclairent  sur  le  rapport  qui  existe  entre  les  fluides 
aériformes  qui  en  sont  les  éléments.  Lorsqu'elles 
sont  faites  avec  attention  et  avec  exactitude  ,  elles 
nous  font  voir  que  la  proportion  du  gaz  respirable 
«t  du  gaz  méphitique  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  Fair  atmosphérique',  est  dans  le  rapport 
de  27  a  73 ,  ou  environ  de  i  à  3. 

Le  gaz  respirable  qui  forme  le  quart  de  Fair  atmos- 
phérique ,  appelé  d'abord  air  déphlogistique ,  par 
Priestley ,  air  de  feu ,  par  Scheele ,  air  vital  ou  air 
pur  ,  par  Lamétherie  ^  a  reçu  de  chimistes  mo-> 
demes  le  nom  de  gaz  oxygène  ;  nous  adoptons  cette 
dernière  dénomination ,  et  nous  donnerons  la  raison 
de  cette  préférence  lorsque  nous  étudierons  la  na- 
ture de  ce  gaz. 

On  s'était  aperçu  depuis  long  -  temps  du  déga- , 
gement  du  gaz  oxygène,  dans  un  grand  nombre 
d'opérations  chimiques  \  mais  on  n'avait  jamais  pensé 
à  s'emparer  de  ce  fluide  aériforme  pour  en  étudier 
la  nature  et  les  propriétés.  C'est  Priestley  qui  a 
l'honneur  de  cette  découverte ,  quoique ,  comme 
il  le  dit  lui-même  ,  il  y  ait  été  conduit ,  potrt>  ainsi 
dire  par  hazard  y  on  lui  doit  Néanmoins  tout  Féclat 
qu'elle  a  répanda  sur  la  physique. 

I.  ^7 
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On  peut  employer  différentes  substances  ponr 
obtenir  du  gaz  oxjgcne.  Le  précipite  perse ,  qui 
n'est  autre  chose  que  du  mercure  brûlé ,  à  l'aide 
du  feu ,  par  l'absorption  de  la  base  de  la  partie  respi- 
rable  de  l'air  atmosphérique  ;  le  précipité  rouge , 
c'est-ii-dire  du  mercure  brûlé  par  un  des  principes 
de  l'acide  nitrique  qu'il  décompose  à  l'aide  du  calo- 
rique ;  tme  substance  métallique  y  appelée  man- 
ganèse ,  qu'on  arrose  d'un  peu  d'acide  sulfurique ,  etc. , 
en  fournissent  une  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Les  feuilles  des  plantes  exposées ,  dans  l'eau ,  au 
contact  des  rayons  solaires ,  exhalent  aussi  du  gaz 
oxygène  très  -  pur.  Celui  qu'on .  retire  des  autres 
substances  y  si  l'on  en  excepte  le  manganèse  et  le 
précipité  perse  ,  est  toujours  mêlé  d'un  gaz  mé- 
phitique qui  altère  sa  pureté.  Aussi  emploie-t-oa 
de  préférence  le  manganèse  pour  obtenir  du  gaz 
oxygène* 

De  V Azote. 

Voici  une  note  qui  m'a  été  donnée  par  M.  Rai- 
mond  ,  savant  distingué ,  et  professeur  de  chimie 
à  Lyon. 

Comme  l'oxygène,  l'azote  est  toujours  combine^ 
la  manière  la  plus  commode  de  l'étudier ,  est  de  le 
prendre  en  état  de  gaz.  C'est  donc  du  gpaz  azote  que 
nous  allons  nous  occuper. 

Ce  gaz  fut  d'abord  nommé  air  phlogîstiqué ,  par 
Priesliey,  d'après  le  système  de  Stahl. 

Lavoisier  le  nomma  mofette  atmosphérique  ; 
dans  la  nouvelle  nomenclature  il  a  pris  le  nom  de 
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gaz  azote  de  a  privatif ,  et  de  zoé  vie ,  parce  que 
son  inspiration  tue  les  animaux. 

Cavendishy  célèbre  physicien  anglais,  trouva  que 
Tazote  était  la  base  de  Tacide  nitrique. 

Bertholet  découvrit  ensuite  que  ce  principe  était 
un  de  ceux  ^e  l'ammoniaque ,  et  qu'il  e^t  eti  très- 
grande  abondance  dans  la  cbair  des  ^»ymqnT.  Il 
forme  environ  y  sous  forme  élastique  ^  les  trois 
quarts  de  l'atmosphère. 

11  y  a  une  foule  de  procédés  pour  l'obtenir  ;  les 
huiles  volatiles  y  et  surtout  celle  de  térébenthine  y 
donnent  un  moyen  prompt  et  facile  d'extraire  l'azote. 

Expérience. 

Renfermez  sur  l'eau  un  bocal  de  verre  ;  cette  eau 
étant  surnagée  d'un  peu  d'huile  de  térébenthine  y 
riiuile  absorbera  bientôt  l'oxygène  de  fair.  Ueau 
montera  d'un  cinquième  y  et  vous  n'aurez  plus  dans 
le  bocal  que  du  gaz  azote. 

Cette  expérience  prouve  combien  il  est  dan-* 
gcreux  d'habiter  des  appartements  dont  les  boi- 
series sont  fraîchement  vernies  ;  les  vernis  qui  ^  la 
plupart  y  sont  faits  avec  de  l'huile  de  térébenthine  ^ 
ou  d'autre  huile ,  pompent  tout  l'oxygène  et  n^ 
laissent  que  l'azote  qui  asphyxie  avec  promptit;ade* 

Il  en  est  de  même  des  fruits  ou  autres  fvroduits 
végétaux  y  qui  mettent  facilement  l'azote  de  Pair  à 
nud  y  et  qui  en  outre  laissent  échapper  \^  carbone , 
un  de  leurs  principes,  aussi  dangere^ux  à  respirer 
que  le  gaz  azote. 

Je  citerai  ici  un  exemple  donti  j'ai  été  témoin  : 

27* 


/ 


■^ 
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deni  jeunes  personnes  conchèrenl  à  la  campagi 
dans  une  chambre  qni  contenait  une  recolle 
fruits  ;  elles  furent  toutes  deux  asphyxiées  dans  li 
lit,  et  il  fut  impossible  de  les  rappeler  à  la 

Les  diairs  des  animaux  renferment  beaucoup 
Jazole,  mais  toutes  les  parties  de  la  «bair  ne  sont 
pu  également  riches  de  ce  gai.  Celles  qui  en  con- 
tiennent le  plus  sont  le»  parties  les  plus  amnia- 
liséci ,  comme  le  saug ,  les  muscles ,  etc.  ;  les  moini 
«nimalisëes    en  coaticnncnt  le  moins  ,  comme  li 

Par  la  même  raison  ,  les  jeunes  animaux  en  fonr- 
nisseiit  moins  que  les  animaux  les  plus  vieux.  Anui 
la  putréfaction  d«s  premiers  est-elle  plus  lente  qM 
celle  des  derniers. 

Fotucroi  a  découvert,  il  jr  a  vingt  ans ,  qne  11 
vessies  natatoires  des  carpes  et  autres  poissons,  ei 
tiennent  de  l'azote;  ce  qu'il  est  aisé  de  ve'rifier, 
crevant  ces  vessies  aous  des  cloches  pleines  d'eau 

Vicq  d'Azir  a  explique  la  formation  de  cet 
en  le  regardant  comme  le  i*ésultat  de  la  digestioa] 
des  poissons.  11  assurait  avoir  trouvé  le 
sert  au  versement  de  ce  gaz ,  et  qui  passe  de  l'esU^  ! 
mac  dans  les  vessies  ;  lorsque  le  poisson  en  a  trop  ' 
il  le  rejette  par  la  bouche,  et  les  bulles  d*azot(, 
viennent  crever  à  la  ^urface  de  l'eau ,  ainsi  qu' 
peut  le  remarquer  dans  les  eaux  poissonneuses  4i 
dormantes ,  surtout  dans  les  temps  d'orages  oit  i 
paraît  que  les  fonctions  vitales  ont  le  plus  d'énergiefl 
c'est  aussi  par  le  moyen  de  ce  gaz  qu'on  expliqwi 
les  mouvemei.'ts  des  poissons  du  bas  en  hi 
du  haut  en  bas,  tnouvement  qui  résulte  de  la  pltH 
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OU  moins  forte  compression  que  l'animal  exerce 
sur  ses  vessies  natatoires. 

Le  gaz  azote  éteint  les  corps  en  ignition^  et  est 
irrespirable  pour  les  animaux. 

Il  est  plus  léger  que  l'air  atmosphérique.  La  lé- 
gèreté le  porte  dans  les  parties  élevées  des  lieux 
des  grandes  assemblées,  où  la  respiration  d'une  foule 
d'hommes  absorbe  tout  l'oxygène  de  l'air,  pour  laisser 
l'azote  à  nud.  Il  est  bon  de  dire  que  le  gaz  acide 
carbonique  produit  par  la  respiration ,  et  qui ,  par 
sa  pesanteur  spécifique  ,  reste  dans  le  bas  des  lieux 
d«6  rassemblements ,  exigerait  ainsi ,  pour  sa  sortie, 
des  soupiraux  latéraux  ou  des  puits,  pour  éviter 
les  asphyxies. 

L'azote  paraît  tenir  spécialement  à  l'animal,  et 
former  la  ligne  de  démarcation  avec  le  végétal'. 
Tout  ce  qui  estoubstance  animale  fournit  de  l'ammo- 
niaque ,  dont  l'azote  est  un  des  principes  y  ainsi  que 
de  l'acide  nitrique. 

On  ignore  comment  Tazote  se  combine  dans  les 
animaux.  Us  pompent  probablement  ces  principes 
qui  abondent  dans  le  gluten  des  plantes,  et  qui 
les  rendent  si  propres  à  la  nourriture  des  animaux. 

L'azote  fait  plus  des  trois  quarts  de  notre  atmos^ 
phère  ,  et  cependant  il  ne  paraît  que  passif  aux 
yeux  des  chimistes.  Ce  n'est  probablement  qu'une 
erreur  ;  la  science  ,  en  faisant  de  nouveaux  pro- 
grès ,  reconnaîtra  dans  l'azote  un  des  plus  puissants 
agents  de  la  Nature.  (  Extrait  pendant  ks  Cours, 
de  M.  Raimond.) 
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LETTRE  XVII. 

HABXONIE  KIITRZ  LE  EÈGITE  vicSTAL  ET  LE  REGlfS 

ANIMAL. 

Mais  comment  V atmosphère  conserve -t-eRe  tou- 
jours le  même  degré  de  pureté?  etc.,  etc. 

C'est  une  propriëtëbien  reconnue  dans  les  feuilles, 
-qu'elles  absorbent  Thumidité  atmosphérique  yfiT 
leur  surface  inférieure  y  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
corps  y  pour  leur  faire  subir  ^  dans  leur  tissu ,  les 
changements  nécessaires  pour  opérer  la  nutrition 
végétale.  Cette  propriété  des  feuilles  est  commune 
aux  autres  parties  vertes  des  végétaux  ,  comme  les 
tiges  y  les  stipules  ,  les  cahces  ,  les  fruits  verts  ; 
mais  dans  ces  pairies ,  l'absorption  serait  insuffisante 
pour  nourrir  les  plantes  sans  le  secours  des  feuilJes. 
Cette  force  d'absorption  est  si  grande  et  tellement 
nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie  végétale ,  que  si 
on  enlève  aux  plantes  leurs  feuilles ,  elles  périssent 
la  plupart ,  ou  elles  languissent  long-temps  et  ne 
donnent  ni  fleurs  ni  fruits.  C'est  sur  cette  consi* 
dération  importante  de  physiologie  végétale  que  re- 
pose la  théorie  de  l'effeuillaison  partielle  des  plantes, 
dans  certaines  circonstances,  pour  les  faire  fructifier, 
pour  diminuer  l'abondance  de  la  sève  ou  la  con- 
centrer dans  quelques  rameaux  y  pour  y  donner  plus 
de  développements  aux  fruits. 

Mais  l'objet  le  plus  important  des  feuilles  y  est  de 
rendre  continuellement  à  l'air  une  partie  du  gaz 
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oxygène  que  la  respiration  animale  et  d'autres  cir- 
constances lui  ont  enlevé.  L'eau  atmosphérique 
aspirée  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  les  pores 
absorbants  de  la  face  inférieure  des  feuilles  ,  est 
décomposée  dans  leurs  viscères  ;  son  hydrogène  se 
fixe  dans  le  végétal,  et  devient  la  base  solide  des 
sucs  propres  y  des  substances  résineuses  y  gorniheuses 
et  extractives^  et  son  oxygène  sort  par  la  surface 
supérieure  des  feuilles  ,  pour  se  répandre  dans  Fair 
qu^il  purifie.  Elles  absorbent  aussi  le  gaz  acide  car- 
bonique ,  dont  le  carbone  se  fixe  dans  la  plante  y 
de  laquelle  il  devient  la  base  solide  ou  corps  ligneux  y 
et  dont  l'oxygène  est  aussi  versé  dans  l'air  atmos- 
phérique qu'il  purifie  de  concert  avec  l'air  vital, 
séparé  de  l'eau,  dans  le  tissu  des  feuilles.  Nous 
pensons  aussi  que  dans  certaines  circonstances  elles 
absorbent  et  solidifient  en  elles  le  gaz  azote  pur, 
qu'on  suppose  généralement  entrer  dans  les  plaintes , 
et  en  sortir  sans  y  avoir  éprouvé  aucune  altéra- 
tion. Les  feuilles  absorbent  de  préférence  toutes  les 
matières  volatiles  nuisibles  à  l'économie  animale 
vivante ,  les  substances  carbonées  ;  les  gaz  et  émana- 
tions impures  ;  les  gaz  hydrogènes,  azotés,  sulfurés  , 
carbonés  ;  les  émanations  putrides  animales  ^  les 
dissolutions  impures  qui  flottent  dans  l'air  ;  les  gaz 
septoprés ,  les  miasmes  délétères  de  toute  nature  ^ 
doivent  être  considérés  comme  est  le  pabulum  le 
plus  approprié  à  l'organisation  des  plantes  qui  si^ssi- 
xnilent  ces  matières  ,  et  en  séparent  un  gaz  vital 
qu'elles  versent  dans  l'atmosphère  ;  mais  ce  n'est 
que  par  la  présence  de  la  lumière  solaire  qu'elles 
produisent  ces  heureux  résultats  ;  car  la  nuit  elles 
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dégagent  «n  contraire  tta  gaz  adde  carbonîqae  aseii' 
tiellemrnt  nuisible  k  l'ëcononiie  animale  vivaote. 
I^es  eiperiences  souvent  répétées  (]ui  oat  établi  cet 
proposilÎDDS  ,  ont  &it  considérer  les  feailles  des 
plantes  comme  le  talioratnire  de  ta  Nalnre  ,  e 
prépare  t'air  pur  indispensable  à  l'entrelien  de  la 
vie  animale.  C'est  aux  physiciens  Halés  et  Ingenhout 
que  la  physiologie  végétale  est  redevable  de  c 
beaux  nitultats  ,  qui  ont  jeté  on  grand  jour  sur 
la  science  hygiénique.  Toutefois  les  recherdies  de 
SpallanEani  semblent  modifier  ces  propositions;  ce 
naturaliste  célèbre  a  fait  nne  suite  d'expériences 
qui  tendent  à  démontrer  que  les  plantes  les  plus 
exposées  aux  rayons  solaires,  dégagent  beaucoup 
moins  d'oxygène  que  ne  le  pensaient  les  physiciers* 
que  nous  avons  cités  ;  et  que  ,  comme  elles 
dégagent  jamais  la  nuit ,  ni  dans  un  jonr  sombre 
ou  pluvieux  ,  et  qu'au  contraire  ,  dans  ces  circons- 
tances ,  eUes  dégagent  du  gaz  acide  carboniqi 
il  résulte  ,  pour  ce  physicien  ,  calcul  faîi  des  c 
constances  favorables  au  dégagement  de  l'un  et  dq 
l'antre  de  ces  gaz  ,  et  des  quantités  qu'eUes 
versent  dans  t'atmasplière,  que  la  proportion  d't 
gène  fonrnie  par  les  végétaux .  est  beaucoup  moindre 
que  celle  du  gaz  acide  carbonique.  Il  fallait,  d'après 
ces  conclusions,  chercher  ailleurs  que  dans  les  feuilles 
]a  source  de  l'oxygène.  Spalianzani  avait  entreprit 
un  fonds  d'expériences  sur  cet  intéressant  sujet  de 
recherches  ,  lorsqu'une  mort  imprévue  vint  subi- 
tement l'enlever  à  l'université  de  Pavie ,  aux  sciences 
et  aux  lettres.  Les  expériences  de  M.  de  Saussure 
fils,  sur  diverses  plantes  mises  en  contact  avec  tous 
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les  gaz  ,  prouveiil  aussi  combien  la  théorie  gene- 
ralemfnt  admise  du  dégagement  de  l'oxygène  par 
les  feuilles  est  peu  exacte  ;  qu'au  lieu  de  verser  ce 
fluide  vital,  ell^srabsorbeDi  et  dégagent,  dans  toutes 
les  circonstances,  de  l'air  impur.  Elles  produisent, 
«elon  ce  physicien ,  du  gaz  acide  carbonique  pur , 
quand  elles  sont  en  contact  avec  i'osygène  atmos- 
phérique ;  mais  ,  décomposant  ce  gaz  carbonique  , 
après  l'avoir,  formé ,  celui-ci  ne  peut  corrompre  l'air 
dans  lequel  les  plantent  végètent,  comme  le  font 
les  animauï.  Ainsi ,  d'après  ce»  expériences  ,  les 
plantes  et  les  animaux  forment  continuellement, 
avec  l'oiygène  atmosphérique  ,  de  l'acide  carbo- 
nique ,  soit  qu'elles  végètent  au  soleil  ou  à  l'ombre. 
—  J'ai  voulu  présenter  l'état  actuel  d«s  connais- 
sances sur  les  émanations  gazeuses  des  plantes ,  parce 
que  ce  sujet  tient  à  la  salubrité  publique ,  et  que , 
considéré  sous  ce  point  de  vue  ,  i|  présente  le  plus 
grand  intérêt ,  et  sollicite  de  nouvelles  recherches 
pour  fixer  les  opinions  contradictoires  établies  par 
des  physiciens  d'une  grande  autorité,  et  que  l'étude 
de  la  physiologie  végétale  a  contribué  à  illustrer 
dans  les  sciences. 

Dans  l'hypothèse  de  ceux  des-  physiologistes  des 
plantes,  qui  pensent  que  les  feuilles  et  les  parties 
vertes  des  végétaux  produisent  l'air  vital ,  les  opi- 
nions  diffèrent  sur  l'origine  de  si  source  première. 

Hassenfratz  pense  que  ce  gaz  e*t  un  produit  ex- 
clusif de  la  décomposition  de  l'eaa  dans  les  feuilles. 
Seuebier  en  attribue  au  contraire  la  production  à 
la  séparation  de  L'oxygène  du  composé  binaire  acide 
carbonique,  que  les  plantes  absorbent.  La  quantité 
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de  carbone  que  les  plantes  renferment ,  semble  mi- 
liter en  faveur  du  sentiment  de  ce  célèbre  physicien  ; 
mais  il  paraît  qne  ces  dénx  substances  se  dëcom* 
posent  dans  les  feuilles  ,  et  que  Tean  et  l'acide 
carbonique  abandonnent  leur  oxygène ,  et  fixent, 
Fun  y  son  carbone ,  et  Fantre,  son  hydrogène,  dans 
le  tissu  végétal ,  pour  former  la  charpente  ligneuse, 
les  substances  gommeuses  y  résineuses  et  tëtractives  ; 
et  si  on  démontre  une  fois  que  l'hydrogène  et  le 
carbone  ne  sont  qu'une  même  substance  dans  deax 
états  différents ,  cette  supposition  acquerra  plus  de 
fondement.  Mais  d'où  les  arbres  qui  habitent  les 
montagnes ,  ou  qui  sont  situés  à  leur  revers ,  on 
isolés  dans  lès  plaines,  reçoivent  -  ils  le  gaz  acijde 
carbonique  nécessaire  à  leur  nutrition,  puisque  la 
pesanteur  spécifique  de  ce  gaz  le  fait  toujours  habi- 
ter dans  les  régions  inférieures ,  et  qu'on  ne  pint 
supposer  que ,  dans  cette  circonstance ,  celui  que 
les  animaux  respirent ,  ou  qui  se  dégage  sponta- 
nément de  Fhumus  végétal ,  soit  en  assez  grande 
quantité  pour  opérer  la  nutrition  végétale  ?  Si  Fon 
disait  que  ce  gaz  est  dissous  dans  Feau  que  les  ra- 
cines aspirent  de  la  terre,  ou  que  les  deux  centièmes 
qui  entrent  dans  la  composition  de  l'atmosphère 
peuvent  produire  cet  effet ,  ce  ne  serait  pas ,  je 
pense  ,  résoudre  totalement  la  question.  Nous  pen- 
sons que  ,  dans  cette  circonstance  ,  le  gaz  azote 
devient  le  pabulum  des  feuilles ,  de  concert  avec 
Feau  dissoute 'dans  Fair ,  dont  la  décomposition, 
dans  les  végétaux ,  se  fait  sans  qu^on  en  ait  encore 
expliqué  le  mécanisme  exact ,  ni  donné  la  démons* 
tration  rigoureuse. 
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Pour  que  le  dégagement  de  l'oxygène  ait  lieu ,  il 
faut  que  les  feuilles  soient  saines ,  vertes  et  dans  toute 
leur  force.  Celles  des  jeunes  végétaux  en  donnent  ^ 
à  surfaces  égales ,  non  •xhoînd  que  les  feuilles  plus 
avancées  en  âge  ,  et  celles  des  plantes  étiolées , 
malades  et  panachées  en  donnent  peu. 

Les  plantes  qui  ne  perdent  pas  leurs  feuilles , 
et  dont  les  fonctions Vexécut eut  en  hiver,  donnent  ,• 
dans  toutes  les  saisons  ,  It  gaz  oxygène  y  ainsi  lat 
nombreuse  famille  des  mousses,  plusieurs  graminées , 
un  grand  nombre  de  plantes  subacquées,  quelques 
fougères ,  les  trimoles ,  Thellébore ,  le  buis ,  le  gui , 
les  pins ,  les  sapins ,  le»  genévriers ,  le  houx ,  les 
pervenches,  le  lierre,  Fif,  les  ruscus,  la  lauréole, 
les  thuyacs ,  les  cyprès  5  purifient  l'air  dans  la  saison 
de  l'hiver.  Il  conviendrait,  d'après  ces  observations, 
de 'préférer  les  arbres  verds  pour  faire  des  plan- 
tations dans  les  faubourgs,  sur  les  grands  chemins 
et  les  promenades  des  villes,  et  dans  les  lieux  con- 
sacrés aux  funérailles.  Si  l'histoire  des  sécrétions 
végétales  n'avait  point  été  inconnue  des  anciens, 
comme  leurs  écrits  tendent  à  le  prouver ,  il  serait 
peut-être  vrai  de  dire  ,  que  c'est  autant  d'après 
ces  considérations ,  que  par  leurs  aspects  lugubres  ^ 
qu'ils  plantaient  des  cyprès  autour  des  tombeaux. 

Si  le  vert  sombre  des  feuilles  du  cyprès  inspire 
quelquefois  des  idées  mélancoliques  ,1e  recueillement 
et  la  méditation  ,  cet  arbre  n'en  est  point  rejeté , 
pour  cela  ^  des  jardins  de  délices  ,  ou  il  figure 
d'ailleurs  agréablement  de  nos  jours,  et  qu'il  em- 
bellit dans  l'antiquité.  On  a  recommandé  des  plan- 
tations de  flines  dans  les  lieux  insalubres  ,  pour 
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tu  détruire  le  mauvais  air ,  parce  que  ces  arbrei 
jottûscut  d'une  très -grande  propriété  absorbante' 
par  leurs  feuilles;  mais  comme  ils  perdent  les  organn. 
absorbants  en  automne,  et  que  d'ailleurs  Us 
compagnent  de  ntoucbes  Infectes  ,  il  y  aurait  plnv 
d'avantages  à  leur  substituer  les  cyprès  «t  le»  autrcfr 
arbres  verds ,  qui  de'gagcut  l'air  vital  à  toutes  leti 
époques  de  l'année,  et  dont  i'tilégance  des  rameani 
et  la  forme  déliée  des  feuilles  flattent  pltis  agrëï-' 
blement  la  vue  que  le  feuillage  des  frênes  indigènes- 
à  la  France, 
{Nouveau Dictionnaire  d'Hist.  nat.,mot¥6\a0it)*t 
Voyez  aussi  le  bel  ouvrage  de  Bonnet ,  sur  Tusag^i 
âes  feuilles. 


LETTRE   XVIIÎ. 

su  QAl   ACIDE  CÀaBORIQUX  ET   DU   DIAU1!!«T. 

Tai  déjk  parlé ,  au  commencement  de  ces  notes^î 
du  gaz  acide  carbonique ,  ainsi  je  me  contenterai 
de  dire  quelques  mots  du  carbone  pur  on  dlf 
diamant.  Voici  ane  note  que  je  dois  à  l'amitié 
de  M.  Aaimond ,  savant  professeur  de  chimie , 
Ljon. 

De  tous  les  corps  de  la  Nature ,  te  diamant  e^ 
le  plus  inaltérable.  H  brûle  sans  laisser  aucun  résida», 
Sa  forme  la  plus  ordinaire  est  un  octaëjre  ,  oïl 
figure  à  buit  pans.  Il  y  en  a  cependant  de  spbéi 
roides,  ou  à  un  plus  grand  nombre^c  faces. 
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La  cristallisatioQ  du  diamant  ordinaire ,  celle  des 
autres  mindraux,  se  fait,  suivant  la  llii^orie  savante 
d'Haiiy,  par  la  superposition  des  difii^rentes  lames 
<jui  eu  forment  l'agrdgé.  Le  lapidaire  s'attache  a 
suivre  U  fil  de  direction  de  ces  lames ,  pour  pro- 
duire dans  le  diamant  cet  éclat  qui  le  rend  si 
précieux. 

C'est  aux  Indes  orientales  qu'on  trouve  ce  corps 
que  la  Natme  n'a  guère  prodigué.  Les  plus  beaux 
se  tirent  des  mines  de  Vîsapour  et  deGotconde. 

Il  s'en  trouve  dans  l'Amérique  mëridionale  et 
surtout  au  Brésil  ;  mais  ces  diamants  sont  inférieurs 
à  ceux  des  Indes. 

C'est  la  roche  granitique  qui  leur  sert  de  gangue. 
Ils  sont  quelquefois,  mais  très-rarement,  charriés 
par  les  eaux. 

Le  diamant  brut  est  enveloppé  de  deux  couches  , 
l'une  de  terre  et  l'autre  de  pierre  ,  qu'il  faut  dé- 
tacher pour  pouvoir  le  polir;  c'est  en  frottant  du 
diamaut  coutre  du  diamant,  qu'on  l'use  et  qu'on 
le  taille. 

Le  diamant  se  nomme  rose,  qnmd  il  est  plat 
d'un  côté  ,  et  taillé  à  plusieurs  facettes  de  l'autre. 
Il  se  nomme  hrillant,  lorsqu'il  est  taillé  de  même 
des  deux  càtés.  Un  brdiant  scié  par  le  milieu  peut 
foire  deux   roses. 

Le  diamant  brûle  à  l'air  comme  tous  les  corps 
combustibles  j  mais  quand  il  n'a  pas  le  contact  d« 
l'air  ,  il  est  inaltérable  par  l'application  du  calo- 
rique le  plus  intime.  Cette  propriété  est  bien  connue 
des  lapidaires ,  qni ,  lorsqu'ils  veulent  dépouiller 
diamants  de  tons  les  corps  gui  leur  sont  unis. 
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et  qui  g&teraient  leur  brillant ,  les  mettent  dtiu 
un  creuset  recouvert  d'un  ciment  particulier  y  pour 
empêcher  Fair  4V  ^f^^^er,  et  font  ainsi  agir  sur 
eux  le  feu  le  plus  violent,  sans  craint*  qu'ils  ne 
s'altèrent,  ou  se  décomposent.  I 

£n  comparant  la  force  réfractive  du  diamant 
avec  sa  deusitd,  Newton  trouva  qu'elle  était  plos 
forte  que  cette  dernière ,  et  il  en  conclut ,  par  une 
analogie  que  le  génie  seul  peut  trouver,  que  le 
plus  en  réfraction  était  dû  à  la  combustibilité  da 
diamant.  François  !.«',  empereur  d'Allemagne ,  avait 
tenté  y  à  Vienne  ,  au  commencement  du  siècle , 
des  expériences  sur  le  diamant ,  qui  ne  forent  pas 
faites  avec  assez  d'exactitude  pour  pouvoir  en  tirer 
des  conclusions  ponctudles  sur  sa  nature.  Macquer, 
et  enfinXavoisier  ^  reprirent  ce  travail ,  et  ce  dernier 
parvint  à  lever  tous  les  doutes,  et  à  prouver  la 
vérité  de  l'assertion  de  Newton. 

L'appareil  dont  se  servait  Lavoisier  pour  brûler 
le  diamant ,  était  simple  :  il  plaça  un  petit  godet 
qui  contenait  de  la  poussière  de  diamant  sur  du 
mercure  ,  et  recouvrit  le  tout  d'une  cloche  de  verre, 
où  il  y  avait  de  l'air  atmosphérique.  Par  le  moyen 
d'une  lentille,  il  concentra  la  chaleur  solaire  sur 
le  diamant  qui  ne  tarda  pas  à  brûler  complètement. 
Ayant  examiné  le  gaz  qui  se  trouvait  dans  la  cloche, 
après  la  combustion  ,  il  trouva  du  gaz  acide  carbo- 
nique ,  et  de  l'azote ,  dont  le  poids  était  parfai- 
tement égal  à  la  poussière  du  diamant  employé ,  et 
à  l'air  atmosphérique  qui  avait  été  d'abord  contenu 
dans  la  cloche.  Cette  expérience  fut  répétée  plusieurs 
fois  et  donna  toujours  le  même  résultat.  La  con* 
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clusion  qu'en  tira  Lavoisier ,  et  qui  ^tait  rigoureuse  ^ 
fut  que  le  diamant  n'était  que  du  carbone  pur. 
Cette  conclusion  a  été  adoptée  par  beaucoup  de 
chimiste^,  quoiqu'il  paraisse  étonnant  qu'une  subs- 
tance ,  si  rare,  ne  soit  que  le  principe  du  charbon, 
si  commun  partout  y  principe. qui  est  le  carbone, 
considéré  comme  dépouillé  de  tout  ce  qui  lui  est 
étranger. 

Les  raisonnemc'ïîts  les  plus  sévères  conduisent  k  la 
conclusion  de  Lavoisier  ;  et  quelque  singulière  qu'elle 
paraisse ,  il  est  presqu'impossible  de  ne  la  pas  adopter* 

i.o  Le  diamant,  sans  le  contact  de  l'aijr,  est 
inaltérable  par  le  calorique. 

2.0  A  l'air  ,  il  brûle  comme  tous  les  autre;  corps 
combustibles. 

3.0  Le  produit  de  cette  combustion  est  la  mise  à 
nud  de  l'azote  de  l'air,  et  la  formation  de  l'acide 
carbonique  par  le  carbone  combiné  k  l'oxygène. 

Le  temps  ne  peut,  avoir  aucune  infli^epice  sur 
le  diamant ,  il  traverse  les  siècles  sians  diminuer  de 
poids  ou  d'éclat.  C'est  cette  propriété,  sa  rareté  et 
dureté,  qui  le  rendent  si  précieux^  et  qui  en 
ont  fait  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  parure 
des  femmes. 

Les  alchimistes  avaient  attribué  aux  diamants  et 
.aux  autres  pierres  précieuses  des  qualités  occultes. 
Le  célèbre  Boyle  a  fait  un  gros  ouvrage  sur  ce  sujet, 
où  il  veut  prouver  que  la  poussière  du  diamant , 
prise  intérieurement,  a  une  foule  de  propriétés 
médicamenteuses;  on  n'a  plus  foi  à  toutes  ces  re- 
cettes ,  et  on  les  m^t  au  même  rang  que  l^or  po' 
table ,  ridicule  chimère  des  alchi^^tes. 
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fiua   LA   luuier: 


TfoU  ecmoami^uie  par  .V.  FAIttiT., 

De  toutesles  substances  corporelles,  la  iumtèret 
ccriainemcni  celle  qui  présente  les  phénoménf 
plus  singuliers,  les  plus  incomprébcnsiblet.  La  ktA 
question  de  savoir  comment  la  lumière  du  aoleîl  et  A 
étoiles  parvient  à  nos  yeux ,  a  divisé  ^d'opinion  | 
plus  grands  géomètres ,  les  plus  célèbres  pbyaictei 

L'opiuiou  qui  paniLl  aujourd'hui  la  plus  gêné 
ralement  adoptée,  c'est  que  la  lumière  est  une  ém 
nation  réelle  de  molécules  de  matière  lui 
qui  sont  lancées  de  toutes  parts,  avec  une  forc« 
inconcevable,  par  les  corps  lumineux,  en  sorte  qui 
ces  molécules  parcourent  des  milliards  de  Ueuefi, 
toujours  avec  la  même  vitesse  ,  qui  est  si  prodigie 
qu'elle  surpasse  un  million  de  fois  celle  d'un  boide^ 
de  canon  :  elle  est  de  quatre  millions  de  lieaei  p 
minute. 

Cette  hypothèse,  de  l'émanation  de  la  lumiéi^ 
était  déjk  reçue  par  les  plus  célèbres  philosopM 
de  l'antiquité  ,  notamment  par  Démocrite,  Épicu 
et  1«  poëte  Lucrèce  ,  qui  l'a  exposée  en  beaux  vei 
rarmi  les  modernes,  Kenton  et  d'autres   sftyaï 
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ifitutres  Font  adoptëe.  Cependant  elle  présente  de  si 
grandes  difficultés ,  que  d'autres  savants ,  d'autres  géo- 
mètres du  plus  grand  nom^  Font  regardée  comme  inad-* 
missible  :  dans  ce  nombre  on  distingue  Mallebranchcy 
Descartes ^  Huygens^  et  surtout  l'illustre  £*w/er,  l'un 
des  plus  profonds  savants  et  des  plus  grands  géo- 
mètres qui  aient  existé;  il  regardait  même  cette  hy-* 
pothèse  comme  si  dénuée  de  vraisemblance,  que, 
malgté  sa  modération  naturelle  ^  il  a  cru  pouvoir 
rappeler  à  cette  occasion ,  ce  mot  de  Cicéron  ; 
quil  n'est  point  d'opinion  si  absurde  qui  n'ait  passé 
par  la  tête  de  quelque  philosophe.  (  Lett,  à  une 
princesse  d'AUem. ,  tome  />  page  68.  ) 

Ces  adversaires  de  \ émanation  pensaient  que  tout 
l'espace  que  comprend  l'univers  était  rempli  d'un 
fluide  subtil ,  dont  toutes  les  molécules  étaient  con* 
tîguës  les  unes  aux  autres,  de  manière  que  les  vihra^ 
tiens  communiquées  par  l'action  du  corps  lumineux 
9XLTL  molécules  qui  en  étaient  les  plus  voisines,  se 
propageaient  jusqu'à  des  distances  indéfinies.  Suivant 
eux  la  lumière  n'est  autr*  chose  que  le  résultat 
des  vibrations  de  ce  fluide,  de  même  que  le  sofê. 
n'est  que  le  résultat  des  vibrations  de  l'air. 

'On  leur  objecte  que,  puisque  la  transmission  de 
la  lumière  s'opère  ,  d'après  leur  système  ,  par  la 
commotion  donnée  à  une  série  de  corpuscules,  qui  se 
touchent  immédiatement ,  il  s'ensuit  que  cette  ma-» 
nifestation  doit  se  transmettre  sans  le  moindre  retard , 
quelque  grandes  que  soient  les  distances;  tandis 
qu'il  est  reconnu  que  la  lumière  emploie  ^  dans  sa 
marche ,  un  temps  proportionné  à  l'espace  qu'elle 
parcourt, 

I.  28 
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Mai*  ils  peuvent  répondre  que,  quoi<peles  moi 
l^ules  de  l'air  soient  contigitcs  les  unes  aux  aufrU, 
1«B  vibratiou§  d'an  corps  sonore  qui  agissent  sur 
ces  molécules,  et  qui,  par-là,  produisent  le  son/ 
ne  se  communiquent  point  iustanlan^ment,  é!Mf 
emploient  même  un  temps  aesce  considérable  portf' 
parcourir  nn  espace  de  quelques  centaÏDes  cl«  toii 
par  la  raisou  que,  ces  molécules  étant  comp) 
le  choc  qu'elles  éprouvent  est  ralenti  par  Fi 
de  cette  compi'c^-sibiUio.  Or,  rien  ne  démontre 
le  fiuide  lumiucux  «oit  complètcmeat  dépourtff 
de  cette  propriété,  l'analogie  m^me  doit  la  faite 
supposer,  puisqu*  i«s  fluidfs  que  nous  connateoM^ 
sont  presque  tous  pli»  ou  moins  compressibles} 
ainsi  rien  n'empdchc  <rndmet[re  que  les  vibrKtioitt 
imprimées  au  fluide  lumineuK,  se  iransmettent  gM[> 
duellement,  comme  celles  dit  son  ,  quoiqu'arec  nM 
vitesse  incomparablement  plus  grande. 

Je  crois  devoir  présenter  ici  quelques-unes  àet 
difficultés  qui  m'ont  le  plus  frappé  dans  l'hypothèrt 
4e  l'émission  de  la  lumière  ,  lorsqu'on»  étoile  ,  paf 
exemple,  éclaire  mes  yeux  de  ses  rayons  ,  si  untt 
plauèle,  ea  parcourant  son  orbite,  vient  un  inAant 
s'interposer  entre  mes  yeux  et  I'é[oilc,sur-ie-chaiiip, 
les  rayons  lumineux  qu'elle  m'envoyait  disparaîsseut^ 
et  semblent  aussi  complèlemeni  anéantis  que  t^ili 
i^ eussent  jamais  eiistcs  ;  et  le  moment  d'après ,  je 
revois  ,  comme  auparavant  ,  l'étoile  qui  n'a  été 
aacuitée  que  pendant  un  instant  presque  indivisible! 
Je  demande  d'abord  ce  qu'est  devenue  celle  ma- 
tière lumineuse  qui  composait  la  portion  de^  rayodl 
de  l'étoile,  depuis  la  planète  occultante  jusqu'à  mei 
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yenxy  et  qui  semblerait  avoir  dû  finir  complè- 
tement sa'  course?  Je  demande  ensuite  pourquoi 
rautre  portion  des  mêmes  rayons  ,  qui  s'étendait 
depuis  là. planète  occultante  jusqu'à  l'étoile,  est  par- 
venue subitement  à  mon  œil,  tandis  que  dans  l'hypo- 
lisèse  de  Yémission  elle  aurait  employé  un  temps 
ad^as  considérable  pour  faire  ce  trajet? 
'  On  convient'  qu'il  £siut  huit  minutes  aux  molécules 
Rimiheùses-dtt  soleil  pour  arriver  jusqu'à  la  terre: 
or  je  suppos<^  que  l'occultation  de  ^étoile  s'est  faite 
pfilf  là-  planète  de-  Saturne ,  qui  est  prenne  dix 
fois  plus  éloignée  du  soleil  que  nous  ne  le  sonmies  , 
il  '  faudra-  donc  au  moins  une  heure  et  un  quart 
avant  que'  la  portion  de  ses'  rayons",  qui  a  été 
arrêtée  dîfns  sa  course  par  l'interposition  de  Satuiiie , 
repreim^  sa  marche,  et  àriive  jusqu'à  nous,  tandis 
qù'au'  contraire  on  n'aperçoit  pas  le  moindre  retard.' 
Màis' encore  utie  fois,  qu'est  devenue  la  portion  desr 
rayx)n8  qui  ste  trouvait  entre  la  planète  et  mon  oeil , 
et  qui  s'est  subitemefnt  évanouie  ? 

tJti'des  grïihds  arguments  dcfs  partisans  de  Vémet* 
natioA,  (festqiite  ,  disent-ils-,  la  lumière  a  4^8  pro- 
priétés chiittîqiies  qui,  par  leur  influence  sur  d'autres 
sttbisttfncestivec  lesquelles  elles  se  combinent,  prouvent 
iJuMte  eàt  une  'substance  réelle  et  corporelle,  et 
iidti  pas  tftté  simple  modificatibn.  On  observe,  par 
éiletû^Iè,  qU'èlie'eûîève  l'oxygène  aux  métaux,  dont 
l'es  oxides  passent  à  l'état  purement  métallique  par 
là  iseule  exposittotl  aux  rayons  solkires  ;  elle  enlève 
également  l'oxygène  à  l'acide  nitrique  j  que  la  Iti^- 
ihièrè  convertît  en  acide  nitrcux^  etc. ,  etc.  Mais  il 
faut  convenir  aussi  qu'elle  a  quelquefois  des  effcti 
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contraires  y  eHe  oxide  elle-même  les  corps  orgâ« 
nisés,  elle  les  bruie,  comme  on  le  voit  ^  paf  la  conlenr 
plus  ou  moins  noire  qu'elle  imprime  à  la  peau 
de  rhomme  ,  et  même  aux  vëgëtaux  d'Afrique , 
suivant  la  remarque  de  Linnœus.  Elle  agit  même 
évidemment,  comme  acide  y  sur  la  plupart  des 
couleurs  qu'elle  détruit  comme  le  ferait  l'eau-forte. 

On  pourrait  donc  aire,  ce  me  semble  ,  que  dans 
les  opérations  chimiques  de  la  lumière ,  elle  n'est 
point  elle-même  la  cause  efficiente  ;  mais  seulement 
l'agent  qui  met  en  jeu  d'autres  fluides  qui  produisent 
ces  phénomènes. 

Les  adversaires  de  Yémanation  font ,  contre  cette; 
hypothèse ,  une  objection  assez  spécieuse ,  et  à  la- 
quelle ils  paraissent  avoir  donné  beaucoup  de  poids; 
mais  qui ,  je  l'avoue ,  ne  me  parait  pas  bien  forte.  Si 
l'on  admet ,  disent-ils ,  que  les  corps  lumineux ,  tels 
qi^e  le  soleil  et  les  étoiles ,  lancent  continuellement 
de  leur  sein  des  parcelles  de  matière ,  en  si  grande 
abondance  qu'elles  remplissent  sans  relâche  une 
sphère  sans  bornes  d'une  matière  toujours  nouvelle; 
ces  corps ,  quelque  vastes  qu'ils  soient ,  doivent ,  à 
la  longue ,  éprouver  une  déperdition  assez  considé- 
xable  pour  que  leur  volume  se  trouve  diminué 
d'une  manière  sensible.  Cependant  on  ne  s'a- 
perçoit nullement  que  depuis  plusieurs  milliers 
d'années  le  soleil  soit  moins  grand  ou  moins  chaud 
qifil  n'était  xlans  ces  siècles  reculés  :  donc  il  n'a 
rien  perdu  de  sa  substance  ;  donc  il  n'y  a  point 
d'émission  de  matière  lumineuse. 

On  peut  facilement  répondre  à  cette  objection 
ipar  Tex^emple  d'un  grain  demusc,  qui  peut^  pendant 
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trente  ans  ,  infecter  tout  un  appartement  dont 
IVir  même  serait  renouvelé  y  sans  perdre  un  atome 
de  son  poids. 

lîa  plus  grande  difficulté  qu€  je  trouve  dans  l'hy- 
pothèse de  V émanation  ,  et  qui ,  j'en  conviens  , 
rctomi)e  aussi  sur  celle  des  vibrations  y  c'est  que 
les  rayons  lumineux  ne  soient  jamais  détournés  de 
leur  route ,  malgré  tant  de  causes  qui  sembleraient 
devoir  apporter  de  nombreuses  perturbations  dans 
la  régularité  de  leur  marche.  Ce  phénomène  est 
si  frappant  qu*il  semblera^  contredire  cet  axiome, 
que  la  matière  est  impénétrable^ 

Ou  sait  qu'il  existe  des  milliards  d'étoiles^  qui 
sont  autant  de  soleils  dont  la  lumière  parvient,  h 
nos  .yeux ,  lorsqu'ils  sont  armésr  des  télescopes  de 
Herscheii  y  et  qui  sont  à  de  si  prodigieuses  distances 
que  les  rayons  qu'ils  nous  envoient  (ou  dont  ils 
nous  procurent  la  sensation  )  emploient  des  années  > 
des  siècles  y  et  même  dit-on  y  des  millions  d'années  ^ 
pour  parvenir  à  la  terre^  Or  chacun  de  ces  in«- 
nombrables  soleils  remplit  à  lui  seul ,  d'une  sphère 
de  rayons^  cet  espace  presque  infini.  Toutes  ces 
.  sphères  de  rayons  lumineux  se  coupent,  se  croisent , 
se  pénètrent  daps  tous  les  sens  imaginables^  tous 
les  rayons  qui  les  composent  sont  animés  d'un  mou* 
vement  plus  rapide  que  la  pen^^e  ;  cependant  (  ô 
jnerveille  mille  fois  incompréhensible  !  )  malgré  le 
nombre  infini  de  ces  rayons  de  matière  lupiiueuse , 
qui  tous  sont  poussés  y  en  ligne  droite ,  par  une  force , 
dont  la  puissance  passe  toute  imagination  ;  qui  tous 
marchent  en  sens  contraire  ou  fort  dîfîéreut  ;  qui 
tou$  exercent  réciproquement  les  uns  sur  les  autrea^ 


•/[38  KOTES. 

la  puissance  attractire  ;  qui  tous  sont  soumis  k  Fat- 
traction  des  immenses  corps  célestes  qu'ils  troureat 
sur  leur  route,  et  dont  le  nombre  doit  être  infini , 
puisqu'un  célèbre  géomètre  soutient  que  dans  notre 
seul  système  solaire  .il  existe  ,  pour  ie  moins ,  àag 
cent  millions  de  comètes  (  Lambert ,- Système  du 
•monde ,  page  49* )  ?  etc. ,  etc.;  malgré  tant  ^e  causes 
de  troubles  et  de  dérangements  dans  la  marche  des 
rayons  lumineux ,  nous  voyons  qu'ils  ne  âonnent 
pas  plus  d'apparence  de  perturbation  y  et  que  leur 
marche  s'exécute  avec  autant  d'aisance  et  dç  régoh- 
rité  que  s'il  n'existait ,  dans  l'espace  universel^  ani(re 
chose  qu'une  seule  et  unique  sphère  de  ces  mer- 
veilleux rayons. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  répondre  à  tout  c<Ia  par 
cPingénieuses  suppositions;  mais  il  étk  résulte  seu- 
lement qu'il  est  beauc9j(p  plus  aisé  de  faire  taire 
les  objections ,  que  de  s^ftisfaire  plcJineaient  la  raison. 

Toutes  les  difficultés  que  je  viens  de  rappeler , 
et  beaucoup  d'autres  sans  doute  ,  que  la  perspica- 
cité de  Newton  lui  avait  fait  apercevoir,  avaient 
tellement  frappé  ce  grand  homme ,  qu'il  avait  fini 
par  douter  si  la  lumière  était  vérLteft>lemènt  ufic 
substance  corporelle  :  c'est  ce  qu'il  énonce  formel- 
lement dans  le  chapitre  où  il  traite  àéidi  diffraction 
des  rayons  lumineux .:  de  natura  radiohdm  (  inguit) , 
VTRUM  SI  NT  CORPORA  NEC  NE  ^  nîhH  othnino  dis- 
putons. 

Je  ne  saurais  passer  sons  silence  une  autre  idée 
de  Newton  qui  me  paraît  extrêmement  belle  par 
sa  sublime  simplicité  :  c'est  que,  probablement,  il 
n'existe    dans   l'univers    qu'une  seule    et    unique 
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substance  y  dont  les  molécules  peuvent ,  par  la  seule 
àiSérence  de  leur  mode  d'aggrëgation  ,  produire 
tous  les  corps  qui  existent ,  quelque  disparité  qui 
semble  régner  entr'eux. 

D'un  autre  côté,  Newton  pensait  que  la  lumière 
peut  se  transformer  en  toute  espèce  de  corps ,  et  que , 
réciproquement ,  tous  les  corps  qui  existent  peuvent 
se  transformer  en  lumière.  (  Optique ,  quest,  ,p.53i .) 
D'où  il  résulte  que  Newton  aurait  considéré  la  lu- 
mière (  ou  le  fluide  qui  la  manifeste  ) ,  comme  cette 
matière  unique,  principe  de  tous  les  êtres.  11  me 
semble  même ,  si  j'osais  mêler  les  oracles  sacrés  avec 
les  opinions  des  hommes,  qu'on  pourrait  appuyer 
cette  idée  par  le  livre  même  de  laGenèse ,  où  il  est  dit 
que  la  lumière  fut  le  premier  résultat  du  grand  acte 
de  la  création  :  ce  fut  le  premier  jour  que  l'Eternel 
prononça  ce  mot  :  qvz  la  lumière  soit.  Ce  mot 
seul  aurait  compris  toute  )a  création  ;  le  reste  n'aurait 
été  qu'une  suite  de  modificalions  de  cette  matière 
universelle ,  comme  le  corps  de  l'homme  ne  fut 
qu'une  modification  du  limon  de  la  terre  ^  et  la 
femme  une  modification  d'une  partie  du  corps  de 
l'homme,  ainsi  que  nous  l'enseigne  le  même  livre. 
L'opinion  de  Newton  me  semblerait  donc  tout  à 
fait  conforme  à  l'esprit  de  la  Genèse  ^  et  dès -lors 
parfaitement  vraie. 


440  NOTES* 

«UR  LE  MIRAGE  y  LES   TERRES   DE  BRUME,    etC.. 
Note  comnumiquée  par  M.  Pxtriiv. 

On  a  depuis  long-temps  observé  ,  dans  les  dëserW 
sablonneux  de  l'Asie  et  deJV Afrique,  un  phénomène 
fort  singulier  par  les  apparences  trompeuses  qu'il 
présente.  Le  voyageur  ,  environné  de  plaines  arides , 
croit  voir,  à  quelques  centaines  de  pas  de  distance, 
une  vaste  étendue  d'eau,  dont  les  bords  paraissent 
même  quelquefois  couverts  d'arbres  et  de  verdure. 
Bavi  de  cet  aspect  agréable  et  inattendu ,  il  presse 
sa  marche,  il  avance,  dans  l'espoir  de  goûter  le 
repos  et  le  rafraîchissement  dont  il  a  grand  besoin^ 
et  que  lui  promettent  cette  onde  limpide  et  ce 
verdoyant  feuillage  ;  mais  ,  à  mesure  qu'il  croit  ap- 
procher de  l'objet  de  ses  désirs,  cet  objet  fuit,  s'é-* 
loigne,  et  bientôt  s'évanouit. 

Ce  phénomène,  auquel  on  donne  le  nom  deMiRJkGE>  . 
et  que  nos  savants  ,  qui  ont  fait  le  voyage  d'Ëgyjpte, 
ont  observé  dans  cette  contrée ,  avait  été  jadis  aperça 
par  l'armée  d'Alexandre  ,  dans  les  déserts  de  la 
Sogdiane ,  à  l'est  de  la  mer  Caspienne ,  ainsi  que 
pous  l'apprend  l'historien  de  ce  héros  :  «  Quand 
«  l'ardeur  du  soleil ,  dit-il ,  encd)râsait  les  sables  de 
«  ces  déserts,  on  eût  dit  que  toute  la  contrée 
«  n'était  qu'un  incendie  général  ;  le  jour  était  obs-« 
«  curci  par  les  vapeurs  qui  s'élevaient  de  ce  sot 
«  brûlant ,  et  le  pjlys  offrait  l'aspect  d'une  vaste 

«    ET   PROFONDE   MER  ». 

Arenas  vapor  œstivi  solis  accendit ,  (]uœ  ubifla^ 
gare  ccepçruni^  haud  scîms  quam  continenti  Vk^ 
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âendio  ûuncta  torrentur.  Caligo  deindè  immodico 
terne  fervore  excitata  lucem  tegit  ;  cjmporumque 

irON    ALIA    QUJM    rJSTI    ET   PROFUNDt    JSQUORM 

SPECIES  EST,  (  Quint.  Curt. ,  lib,  vJi ,  cap.  5.  ) 

Au  commencement  du  siècle  dernier ,  le  voyageur 
anglais  Bell  d'Antermony  ,  qui  allait  à  Pékin ,  se 
trouva ,  vers  la  mi-octobre ,  dans  le  dësert  sablonneux 
qui  sépare  la  Sibérie  des  frontières  de  la  Chine-, 
où  il  eut  le  même  spectacle ,  dont  il  rend  compte 
de  la  manière  suivante  :  a  Ce  stérile  désert ,  dit-il, 
«  ofie  à  l'œil  une  surface  parfaitement  uniforme.  •  • 
«  Quelquefois  le  matin  j'étais  agréablement  surpris 
«  de  voir,  devant  nous ,  à  peu  de  distance,  comme 
«  une  grande  et  belle  rivière  bordée  de  rangées  do 
n  jolis  arbres;  mais  ce  n'était  qu'une  illusion  d'op- 
«  tique ,  occasionnée ,  je  pense ,  par  les  vapeurs  qui 
«  grossissaient  les  objets ,  de  manière  à  transformer 
«  en  grands  arbres  les  petits  arbustes  disséminés 
«  dans  le  désert.  (  Tome  \.^^  ,  pag.  1^3 y  édit,  an^.) 
Qiiand  les  troupes  françaises  entrèrent  dans  le 
désert  d'Egypte,  elles  eurent  de  même  le  singulier 
spectacle  du  mirage.  Au  lieu  d'une  plaine  aride 
et  sablonneuse  qu'elles  avaient  devant  les  yeux  ,  elles 
croyaient  voir  un  vaste  lac  au  milieu  duquel  les 
villages  paraissai^t  bâtis  sur  des  îles ,  et  présentaient , 
outre  leur  image  directe,  une  autre  image  ren« 
versée. 

M.  Biot  a  donné  de  savantes  explications  de  ce 
dernier  phénomène ,  dans  son  ouvrage ,  qui  a  pour 
titre ,  Recherches  sur  les  refractions  extraordi- 
naires ,  qui  ont  lieu  près  de  Chorison,  Un  voL 
iff-4.0,  1810, 
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Cet  ouvrage  rend  très  -  ^avcMm^ent  vaispn  4i 
l^énomène  qai  présente  les  dbjeis  terj^tres  dsM^ 
•ane  situation  renversée;  mais  je  n'y  trouve  point 
Texplication  des  Caits  qui  causent  cc|ite  illu^i^  ^ip- 
gnlièrey  et  ^^ement  frappante  ^  qu'eUe  trov^  les 
jeux  de  toute  une  armée  qui  se  croit  certaine  de 
Toir  un  beau  lac  dans  une  plaine  où  il  p'y  .n  .autre 
diose  que  des  amas  de  sable. 

Terres  de  brume^ 

Les  marins  ont 4té  souvent  trompés  par  une  autre 
jllasion  d'optique ,  qu'on  peut  regarder ,  en  quelque 
sorte,  comme  l'inverse  du  ndrags.  Celui-ci  fait  vqir 
ane  mer  à  la  place  d'un  terrain  aride  :  l'autre  f^it 
Toir ,  en  pleine  mer ,  des  terres  où  l'on  découvre , 
d'une  manière  très-distincte^  le  rivage  j  les  rochers, 
les  montagnes ,  les  ravins ,  les  arbres ,  etc.  Cetjte 
fllusion  est  si  complète,  que,  nombre  de  fois^  les 
marins  les  plus  expérimentés  ,  et  même  les  phy- 
siciens les  plus  éclairés,  y  ont  été  coipplètement 
trompés  ;  les  vaisseaux  se  sont  détournés  de  leur 
route,  pour  aller  aborder  à  ce^  teri^s^  qui  se 
présentaient  comme  très-réelles  aux  yeux  de  tout 
l'équipage;  mais  ils  ont  fini  par  .trav^ser,  sangle 
moindre  obstacle ,  tout  Fespace  que  ^mblaient  oc- 
cuper ces  terres  fantastiques  qui  disparaissaient  tota- 
lement; aussi  leur  a-t-on  donné  le  nom  de  terres 
de  brume. 

Plusieurs  fois  ,  le  célèbre  navigateur  Cook  s'est 
trouvé  la  dupe  de  ces  étranges  illusions,  lui,  qu'une 
longue  habitude  des  voyages  maritiuMS  avait  si.  biea 
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juniliarù^  avec  tous  les  phénomènes  qae  présentent 
les  mers  ;  il  lencckUtra  ces  terres  de  bnune  ,  no- 
tamment le  3. janvier  i7t>9  1  lorsqu'il  cherchait  l'île 
Pepjrs ,  dans  .le  voisinage  des  terres  magallaniques  , 
par  4o  degrés  de  latitude  jnéridionale.  Ce  n'étaient 
pas  les  hritmcs  de  l'hiver,  puisqu'on  était  alors 
au  plus  fort  de  l'été  de  l'hémisphère  austral  ;  c'est 
comme  s'il  eût  «lé  le  3  de  juillet,  à  la  hauteur 
des  cotes  de  Portugal.  Cependant  l'illusion  fut, si 
forte  ,  qu'il  courut ,  pendant  deux  heures  et  demie , 
sur  cette  prétendue  terre ,  avant  de  reconnaître 
qnc  ce  n'était   qu'un  fantôme. 

La  seconde  fois  qu'il  fut  frappa  d'une  semblable 
illusion ,  ce  fut ,  le  30  février  1778,  par  5o  degrés 
de  latitude  australe ,  au  sud  de  la  n;er  des  Inde^  : 
K  WoHS  crûmes  voir,  dit-il,  une  terre  au  S. -O. ; 
n  l'apparence  était  si  forte  que  nous  croyions  tous 
«  ne  pas  nous  tromper ,  et  je  revirai  pour  l'attaquer, 
a  ayant  une  brise  légère  du  sud  et  un  beau  temps; 
n  mais  je  reconnus  enfin  j^ne  ce  n'était  qu'une 
«   teriv  de  brume,  n 

Pour  la  troisième  fois,  il  .crut  fermement  qu'il 
voyait  une  terre,  lorsqu'il  se  trouvait,  le  18  fé- 
vrier, par  5o  degrés  de  latitude  sud,  et  8  degrés  de 
longitude  est,  au  sud  de  l'Afrique;  mais  il  reconnut 
encore  que  ce  n'était  qu'une  illusion.  D  est  bon 
de  remarquer  que  ces  trois  observations  on*  eu 
lieu  dans  le  plus  fort  de  l'été  de  l'hémisphère  austral, 
et  ce  qui  prouve  combien  l'illuEioD  était  forte ,  c'est 
que  Cook  avait  avec  lui  de  savants  observateurs , 
qui  partageaient  son  erreur. 

Kotre  illustre  et  malheureux  La  Fcyrouse  a  Ilti- 
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jD^me  ^t^  trompé  complètement  paT  cm  lortM 
d'uppar liions  fanlaitiques,  aussi  bien  que  les  savent) 
pliysiciens  et  nalaralistes  qui  l'ace oinpagnai<Mit. 

Cette  illnsiou  le  surprit  lorsqu'il  se  trouvait  sur 
les  cAtes  de  Tartaiie ,  par  44  degrés    de  latitiidt, 
le  i8  juin  1787  :  «  A  quatre  heures  lia  soîr,  dit-U, 
«  le  plus  beau  cjel  avait  succédé  à  la   bnuni?  U 
•  plus  épnîsse,  nous  voyions  le  coniinciit  qni  s"^ 
((  tendait  de  ro.-s.-o.au  i*.-f.-E.,  et  dans  le  sud  nom  ] 
«  découvrions  une  grande  terre  qui  allait  icjoindts  I 
«  la  Tai'tarÎP  vers  fouest,  en  ne  laissant  entre  die  I 
«  et  le  continent  qu'uu  passage  dont  VoavertnnJ 
«  dtait  d'environ    i5  degrés.  Nout  dùtinpiions  fÔL  J 
«  mvntngnes ,  les  ravins ,  enfin  taux  les  délaih'A 
«  terrain  ,  et  nous  ne  pouvions  pas  concevoir  pi 
B  oii  nous  étions  entrés  dans  ce  détroil.  ,■,  Du 
«  cette  situation  ,  je  crus  devoir  gouverner  au  s^.-i 
«  (sur   cette  prétendiie  terre);   mais   bientdt  à 
c  mornes  ,  ces  ravins  disparurent.  C'était  un  bam 
■  de  brume ,  le  plus  extraordinaire  q^ue  j'eu 
«  vu,  qui  avait   occasionné  noire  erreur...  Mo» 
«  eûmes  encore  asseï   de  jour  pour  qu'il  ne  noi 
a  restât  aucune  incertitude  sur  l'inexistence  de  ceC 
«   terre  Jriniastit/rie  :   Je   fis  lonle  toute   la  nuit  n 
«  l'espace  de  mer  qu'elle  avait  para  occuper,  eï 
«  au  jour,  rien   ne  se    montra  à  nos  yen*.  » 

D'après  les  faits  ci -dessus,  je  ne  puis' m'en 
pécher  de  témoigner  encore  une  fois  l'étonnemea 
que  nie  cause  ce  singulier  contraste  qui  existe  e 


E  mirage 


tics 


ride  et  de 
d'un  grand  et  beau 


de  brume  :  d'une  part ,  c"' 
sëchée,  qui  présente  l'aspt 
lac,  ou  d'une  jolie  rivière 
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tt  d'ua  aotre  côté ,  c'est  la  surface  de  l'Océan ,  qui 
£)it  voir  des  terres,  des  rochers,  des  montagnes, 
et  le  tout  avec  des  apparences  tellemfnl  sédiii- 
sautes,  qu'elles  irompeni  les  meilleurs  yeux.  Je 
ne  puis ,  je  l'avoue ,  m'empécher  de  douter  qu'on 
cipiique  jamais  ces  pfaëuomcues  d'une  manière 
parfaitement  satisfaisante,  d'après  aos  coanaissanc» 
actuelles. 

Quand  Quiute-Curce  veut  noiis  faire  entendre 
que  c'étaient  les  vapeurs  brûlantes  des  sables  de 
la  Sogdiane  ,  qui  transformaient  aux  yeux  de» 
soldats  d' Alexandre  ,  ce  désert  en  une  vaste  mer  , 
il  est  formellement  contredit  par  l'observation  de 
Bell  d'An  te  ri  110  tiy  ,  puisque  ce  voyageur  eut  la 
même  vision  dans  le  de'sert  siiblonneui  des  fron- 
tières de  la  Sibérie,  qui  était  si  peu  bi-ùlant  à  la 
mi-octobre,  qu'on  s'attendait  k  cliaque  instant, 
k  ce  que  dit  Bell  lui-même  j  k  le  voir  couvrir 
d'une  neige  très^boudante ,  ce  qui  obligeait  sa 
caravane  de  forcer  sa  marche.  Ce  ne  sont  donc 
pas  les  vapeurs  brûlantes ,  qui  donnent  la  vision 
d'une  vaste  nappe  d'eau  dans  ud  désert  où  il  n'y 
a  que  du  sable.  Quelle  est  donc  la  véritable  cause 
de  ce  singulier  pbénomène  ?  C'est  ce  qu'on  saura 
peut-i5t['e  quelque  jour.  Je  remarquerai  seulement 
comme  une  circonstance  singulière,  et  probablement 
importante  ,  que  ce  phénomcoe  ne  se  mauifestç 
jamais  que  dans  des  déserts  sablonneux ,  et  jamais 
dans  les  vastes  et  fertiles  plaines  de  la  Baucc,  de 
la  Flandre  ou  de  la  Pologne ,  quoique  ces  plaines , 
parfaitement  unies  ,  ne  semblent  devoir  opposer 
auuuu  obstacle  à  soa  appaniioa. 
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Je  deniAiidle  psâfdâlement  peur^àoi  ees'&ntfts- 
tiquef  terres  âe  brumes  ne  se  mo^tat^ettt  fmmaîs  ay^- 
lemv  rodwf»  et  lent^-  montàipies ,  qato  sur  la  nier/ 
et  nulle  paît  9sr  les  plaines  dv  contmeat ,  on'  )e^ 
brumes  ne  manquent  pourtant  ptfs- ,  surtout  duos  le 
mois  ^i  leur  a  dû  se  dénomination  de*  Brumeire  ?' 

La  Fée  Morganc, 

T\fiL  d'anti'es  phénomènes  aëriens  qui  prodoisefit 
des  ilhisionrd^bptiqne  eittrémemenc  singulières.  Où' 
connaît  suitout  ce  spectacle  extrà'ôrdinaire  que  lés 
habitants  deReggio'nommetity2<ecx  Mongana,  ia./éé 
if  organe,  qni ,  de  temps  en  teiiips,  se  fait  voir  sur 
Te  déti*oit  qui  sépare  laf  Sicile  de  la  Calabre.  Le 
Célèbre  voyageur  anglais  SwiâKaïn  en  donne  la 
description,  d'après  fe  P.  Angeliicci  qui,  se  trou- 
vant à  Reggîo,  en  fût  témoin  qcùlàire  :  «  La  mer, 
c  dit-il ,  qui  baigne  les  côtes  de  là  Sicile ,  s'enfla 
«  tout  à  coup ,  et  parut ,  dans  une  étendue  de  dix 
«  milles  ,  semblable  à  une  chaîne  de  montagnes 
«  d'une  teinte  obscure  ,  tandis  que  les  eaux  des 
c  rivages  de  Gdabre  devinrent  tout  k  fatit  unies , 
«  et  me  paraissaient  comme  un  miroir  tien  poli, 
c  appuyé  contre  ce  rideau  de  collines^  Sur  cette 
«  glace  on  voyait  se  peindre  en  clair  obscur,  une 
c  suite  de  plusieurs  milliers  de  pilastres,  tous  égaul 
m  en  hauteur ,  en  distance ,  en  d'ejgTé  de  lumière 
€  et  d*ombré.  Un  instant  après ,  ce^  pilastres  se  trans- 
it formèrent  en  arcades  semblables  aux  aqueducs  de 
*  Rome.  Sur  lé  haut  de  ces  arcades  régnait  une 

«  longue  comichiî  sûtmoniée^  d'âne  multiiade  À 


«  c]ifttetiis>  4fBà  bientôt  se  truufbimèreiit^ii  sknpkt 
<r  tofirs';  Gelle&-ci  devinrent  des  colonnades  y  poit; 
«  des  rangées  de  fenêtres  ;  et  enfin  y  des  arbres 
«  semblables  à'  des  pins  et  à  des  cyprès  y  tous  d'une^ 
«-  égale  élévation.  C'est  ce  singulier  phénomène 
ff  auquel  on  donne ,  dans  le  pays  y  le  nom  de  Joui' 
«  rtuorgana ,  <pie  j'avaië  jusqu'ici  regardé  comme 
a  un  conte  »• 

Nuages  Jigurés. 

Ces  phénomènes  d'optique  sont  â  multipliés  yi 
qu'on  poiûTait  dire  qne  presque  chaque  contrée^ 
àr  lès  siens.  L'un  des  plu^  singuliers  est  celui  don^ 
parle Diodore  de  Sicile,  qu'on  observe  dans  la  partie 
de  FAfnque  qui  s'étend  entre  le  royaume  de  Tripoli 
et  celui  de  Sarca ,  vis*SHvis  du  golfe  appelé  les  Seiches 
d^Afrujiue^  que  les  anciens  nommaient  les  Sjrrtes^ 
Ce  pays  désert  n'est  aujourd'hui  fréquenté  que  par 
quelques  Arabes  vagabonds. 

Diodqre  de  Sicile  nous  apprend  «  qu'en  toute 
«  saison  y  lorsqu'il  ne  ftdt-  point  de  vent ,  l'ait  y 
«  paraît  rempli  dejigures  d'animaux,  dont  les  uns 
.«  sont  immobiles,  et  les  autres  semblent  se  remuer  : 
«  ils  paraissent  d'une  grandeur  extraordinaire ,  et 
«  rien  n'est  plus  capaËlé  d'épouyantei^  c'eut  qui  ne 
«  sont  pas  accoutumés  à  ce  bizarre  spectacle  ». 

Je  me  permettrai,  à  cette  occasion^  de  rapporter 
ce  que  j'ai  moi -même  observé'  cent  et  cent  fois 
pendant  le  séjour  de  plus  de  huit  années  que  j'ai  fait 
dans  diverses  contrées  de  l'Asie  boréale.  Dans  les 
soirées  d'autoiane  ou  l'air  était  parfaitement  tran- 
quille y  si  je  îne^  trouvatis"  dans  ces  vaste»  pUdnsl 


ctmiiues  sons  le  nom  de  steppes ,  qaî  sotit  abso< 
Itiment  dénuées  €pai4bres ,  et  qui  n'ont ,  comme  la 
mer  y  d'antres  bornes  visibles  que  le  ciel ,  f  observais 
constamment  que  tout  l'horizon  était  bordé  ^nne 
ceinture  de  nuages  ^  qui  ne  s'élevaient  qu'à  la  haa- 
tèur  de  1 5  à  )o  degrés  tout  au  plus.  Ces  nuages^  assez 
^ais,  quoiqrte  toute  la  calotte' du  del  fût  nette ^ 
étaient  mêlés  de  clairs  et  d'ombres  ,  conune  un 
dessin  à  l'encre  de  la  Chine  y  et  représentaient 
toujours  des  figures  humaines  dans  diverses  atti- 
tudes j  plus  souvent  nues  que  vêtues  ,  et  d'une 
proportion  plus  grande  que  nature.  L'imitation  me 
paraissait  quelquefois  si  parfaite,  que  je  craignais 
que  ce  ne  fussent  des  fantômes  de  mon  imagination  ; 
pour  savoir  ce  qu'il  en  était  j  j'interrogeais  mes 
guides  ou  d'antres  habitants  du  pays ,  sur  ce  qu'ils 
voyaient  dans  les  nuages  que  je  leur  montrais  y  et  la 
réponse  de  ces  bonnes  gens  se  trouvait  parfaitement 
conforme  à  ce  que  je  voyais  moi-même* 

LETTRE  XIX, 

.    L*influence  de  la  lune ,  jadis  tant  vantée ,  e$t 
entièrement  tombée  en  discrédit. 

Un  naturaliste  du  plus  grand  mérite  s'exprime 
ainsi,  dans  un  ouvrage  qui  a  obtenu  un  succès 
mérité  : 

D'ordinaire  les  attaques  d'épilepsie  reparaissent 
4  chaque  lunaison ,  surtout  dans  la  nuit ,  de  là 
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Vl^éàt  îju'on  a  nommé  Itinatîqûes  les  ëpileptiques* 
n  en  est  de  même  de  rhystérie  qui  renaît  à  chaque 
k-etour  des  menstrues.  Lés  accès  des  inanîaques,  les 
attaques  d'apoplexie  j  les  migraines  surviennent 
|)lus  frëquemmeût  aul  nouvelles  ou  pleines  luites, 
surtout  à  rëpoqué  des  équinox'ès.  -^  L'on  peut 
donc  observer  journellement  qùé  ce  satellite  de  la 
terre  a  beaucoup  d^empîre  sur  les  corps  et  sur  les 
esprits  vitaux ,  non-seulemeiit  chez  l'homme  et  léd 
animaux  •,  dôht  îl  règle  îes  époques  de  gesta- 
tion;^ de  naissance,  etc..,' mais  au^si  sur  les  sèves 
et  l'accroissement  dès  végétaux  ,  sur  Tes  saisons 
propres  ii  plânterr ,  semer  eu  i^cueillir  lés  fruits. 
Ces  observations ,  dônsacrécô  par  le  temps ,  son^ 
reconnues  par  tous  leS  agriculteurs  et  les  natura- 
listes. Ainsi  la  fenfinie  ti'accoiiche  qu'au  commen- 
bemeiàt  dé  la  "dixième  lunaison.  Lés  naissances  et 
les  morts  sont  plus  fréquehtés  sous  les  houvellei 
et  les  pleines  lunés.  Selon  Hyppocrale  ,  les  femùieè 
conçoivent  surtout  à  ces  dernières  époques ,  teinpi 
où  se  déclarent  prindpalém'ént  aussi  Tes  màladieis 
et  les  parbxismeS  critiques  ;  c'est  pourquoi,  daç^ 
l'antiquité  ,  les  feiiimes  près  d^acco'ucher  faisaient 
des  vœux  à  Lucine,  qui  est  là  lune  (i)j  de  même 
que  cet  astre  lait  enfler  la  mer  pendant  les  sit 
heures  du  fliix ,  il  y  a ,  Asim  plusieurs  maladies  , 
une  exacerbation  de  douleurs  au  même  temps,  et 
lorsque  la  mer  décroît ,  il  s'opère  également  un 


(i)  Carol.  Piso,  Jiist,  natur.,  lir.  i,  pàg.  24.  —  Voyez 
kmssi  Mead,  infi.  (tstr. 

/ 


45o  HOTES. 

reflux  dans  le  corps  malade;  car  Ton  meurt  sur- 
tout dans  ces  moments  ,  selon  robservation  des 
médecins  (i).  On  a  vu  dans  les  fièvres  ëpidëmiques, 
le  mal  s'augmenter  constamment  ajNrès  la  pleine 
lune  j  et  diminuer  à  chaque  lune  nouvelle ,  tout 
fictmme  les  marées  (2)  y  et  des  accès  de  isantes  re** 
viennent  à  chaque  lune» 

Ces  mouvements  ne  s'opèrent  jamais  pliis  viatble'' 
ment  chez  vous  qu'en  l'état  de  maladie  ;  car  la 
inarche  des  crises ,  dans  les  fièvres  continues  bien 
réglées,  a  des  retours  septénaires.  L'intermittente 
quotidienne ,  le  tierce  simple ,  cessent  commune*» 
ment  après  le  septième  accès,  de  mém<&  que  la 
fièvre  continue  ordinaire  se  termine  en  sept  jours; 
.  mais  lorsqu'elle  passe  ce  terme ,  elle  s'étend  jusqu'au 
quatorzième  jour ,  de  là  elle  peut  aller  jusqu'au 
vingt-un,  ou  enfin  au  vingt-huitième,  aprës  lequel 
temps  elle  prend ,  si  elle  n'a  pas  cessé ,  le  carac- 
tère chronique.  Les  fièvres  quartes  d'automne  ,  si 
tenaces  qu'elles  subsistant  souvent  d'un  équinoxe 
à  l'autre ,  ont  en  tout  trois  cent  trente-six  heures 
d'accès ,  lequel  nombre  fait  quatorze  jours  com- 
plets, durée  moyenne  d'une  fièvre  continue.  De 
même ,  toutes  les  maladies  chroniques  n'étant  que 
des  fièvres  aiguës  interrompis^  0a  ralenties ,  ont 
de»  périodes  coi^respo<id^tt»« 


(  1)  Macrobius  Satum. ,  Ur.  7 ,  cb.  16  f  Sûud,  de  cestu  maris 
microçosmicL 

(a)  HtnnaavUj  de  C^nstitut,  amor»  1692  ç%  1693* 
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Ces  retours  critiques  se  rapportent,  comme  les 
ïnarées,  aux  phases  de  la  lune,  qui  changent  dte 
sept  en  sept  jours  ,  et  divisent  le  mois  en  se- 
maines. Néanmoins  les  jours  criiiques  n'arrivent 
pas  toujours  exactement  selon  cet  ordre,  parce 
qu'indépendamment  des  irrégularités  de  diète  et 
de  tempérament,  souvent  la  maladie  ne  commettce 
pas  avec  la  lunaison  ;  mais  elle  alonge  ou  rac- 
t^ourcit  ses  périodes  ,  pour  se  mettre  à  l'unissail 
du  mouvement  lunaire.  On  a  vu  un  homme  »ssu- 
jéti  pendant  plusieurs  années  à  un  écoulranent  hé- 
morroidal ,  vers  !e  dix-haitième  jour  de  chaque 
mois  (i).  Lorsque  la  fitvre  n'est  plus  qu'u 
bttudc  du  corps,  il  suffit  d'anéantir  ses  retours, 
pour  la  gue'rir ,  eo  brisant ,  par  d'autres  s 
ce  cercle  d'&ccés  périoâiqu«s.  (Vibey,  jrfrt.  de  fer- 
Jecthnncr  l'Homme  ). 


LETTRE    XX. 


Le  &agtaent  suivant  est  tîrë  du  Ne-wlonianisme 
des  Dames,  d'Algarotti,  de  la  traduction  de  Casteraj 
il  renferme  en  peu  de  lignes  la  réfutation  du  sy»- 
tcme  de  Descartes  ,  et  l'eipositioo  des  change- 
ments que  le  père  Mallebranche  avait  essayé  d'y 
apporter. 


1 1  )  JiincUr.  Phyiiol  p.  .  37  ;  Frid.  Sajma 
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Avaot  à'en  venir  à  celle  réforme  (  dit  Algirollî  ] , 
il  faut ,  je  croi»  ,  vous  proposer  la  grande  difficulté 
qui  doit  ruiner  pour  jamais  les  globules  dans  votrt 

Tel  que  l'Hercule  de  la  liiblc,  ce  sTstème  eut, 
presque  dés  sa  naissaacc  ,  une  infimlë  d'assauts  it' 
soutenir;  mais  il  ne  iriompha  pas  loujoure  ivec' 
la  même  gloire. 

Quelques-uns  objectaient  aux  Cartésiens,  que, 
ïuivaul  les  loi&  des  tourbdlons,  et  suivant  les  pria» 
cipes  de  leur  inventeur  ,  les  étoiles  ne  devaient 
pas  être  composées  de  matière  subtile,  mai»  plutôt 
de  la  malièie  du  troisième  élément  ;  qu'ainsi ,  loin 
d'être  lumineuses  ,  elles  seraient  opaques  et  con- 
vertcs  lie  croûte  ;  et  que  ,  quand  même  elles  au- 
raient lout  l'éclat  imaginiible  ,  od  ne  pourrait  lei 
voir  ,  h  cause  de  l'égale  pression  des   tourbillons. 

Ces  objections,  et  plusieurs  autres  qui  n'étaient 
pas  moins  graves  ,  n'ont  pu  ébranler  la  foi  Jet 
bons  Cartésiens  ;  mais  voici  une  difficulté  qui  sera 
toujours  le  nœud  gordien   pour  les  plus  fervents 

Vous  avez  l'ennemi  du  cartéMaoisme  dans  votre 
maison  ,  je  le  vois  même  dans  cette  galerie  ,  et 
vous  ne  l'apercevez  pas.  Considérez  ces  murailles 
peintes  k  fresque  j  vous  y  tiouvercï  de  quoi  faire 
la  guerre  au  système  que  vous  aimez  tant.,.. 

Monsieur,  tirez-moi  d'embarras ,  je  vous  en  sup- 
plie ,  et  ne  tardez  point  ,  ou  bien  je  vais  effacer 
cette  peinture.  Quelle  est  votre  cruauté  !  Toui 
voulez  sans  doute  que  j'abhorre  ma  maison 

Sien  loin  de  là ,  je  souhaite ,  madame ,  i^ue  dé' 
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Bormais  vTius  en  estimiez  tous  les  coins ,  comme 
autant  de  monuments  philosophiques. 

Marquons  daD!  l'air  un  point  commun  vers  le- 
quel votre  œil  et  le  mien  soient  toujours  dresses, 
pendant  que  nous  examinerons  ,  en  même  temps, 
les  diff(?rentcs  parties  et  les  diverses  couleurs  de 
celte  muraille. 

Appuyei-vous  contre  ce  pilastre,  et  regardez  le 
ronge  du  manteau  d'Âcliille  ;  moi ,  je  me  mettrai 
auprès  de  cette  fenêtre  ,  d'au  je  regarderai  l'azur 
de  mer  que  voilà  plus  loin.  [N'oubliez  pas  surtout 
qu'il  faut  que  nos  regards  se  croisent  dans  le  point 
commun  que  nous  avons  établi.  Il  est  hors  de 
doute  que  deui  rayons  passeront  par  ce  point , 
l'un  venant  du  manteau  d'Achille  jusqu'à  vous,  et 
l'autre  de  la  mer  jusqu'à  moi. 
T  Ces  voyons  ,  vous  le  savez  déjà  ,  ne  sont ,  sui- 
,  vaut  le  système  des  Cartésien! ,  que  deux  filets  Ai 
globules ,  et  ces  globules  s'entre-touchent  immédia- 
tement l'un  l'autre ,  depuis  l'objet  jusqu'à  l'œil. 

S'est-il  pas  sensible  que  nos  deux  filets  doivent 
s'entre-couper  au  point  marqué?  Ils  s'entre-con- 
pcront  certainement,  et  par  conséquent  il  y  aura, 
dans  ce  point  d'Intersection  ,  un  globule  commua 
k  votre  rayon  et  aii  mien.  Vous  ligiirez-vous  bien 
toutes  ces  choses  ? 

Que  trop,  monsieur ,  et  je  commence  à  ti-emMér... 

Vous  sentez  donc,  poursuivis-je  en  riant,  qu'afin 
que  ces  deux  filets  fassent  naître  en  nous  la  vi- 
sion ,  il  faut  que,  de  part  et  d'autre,  la  pression 
âes  globuks  soit  continuée  dans  toute  la  longueur 
de  nos  rayons   différents. 
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I  la  Ittmière  eftt  plus  oa  moins  forte  ,  suÎTttil  ^*il 
ett  plus  ou  moins  fort  Ininnéme. 

▲  regard  des  couleurs,  c^est  tnaoi  divers  degrés 
de  promptitude ,  dans  les  vibrations  ,  ou  dans  les 
secousses  y  qu'elles  doivent  leur  naissance  f  en  sorte 
que  si  la  matière  des  vorticules  vient  exciter,  par 
exemple  ,  cinquante  vibrations  sur  notre  rétine , 
dans  un  temps  déterminé  ,  une  certaine  couleur 
nous  frappera  ;  au  lieu  que  nous  en  verrions  une 
antre  ^  si^  dans  le  même  instant ,  le  nombre  des. 
vibrations  était  plus  grand  ou  plus  petit. 

De  nous  dire  quels  degrés  de  promptitude  les 
vibrations  doivent  avoir  pour  former  chaque  cou- 
leur en  particulier ,  Fauteur  n'a  pas  osé  le  &ire  ; 
fl  avoue  ingénument  qu'on  ne  saurait  rien  déter- 
miner sur  cet  article  ;  un  aveu  si  modeste  est  bien 
remarquable  dans  un  philosophe. 

Tel  est  le  système  de  Mallebranche.  Quelque 
séduisant  quHl  paraisse  au  premier  coup  d'oeil  y  il 
ne  peut  résister  long- temps  aux  raisonnements ,  et 
il  est  tombé  dans»  l'oubli  avec  le  système  de  Des- 
cartes. 


LETTRE  XXII. 

De  la  manière  dont  s'opère  lu  vision* 

De  tous  les  points  d'un  objet  qui  se  présente  a 
l'oeil  9  il  part  des  rayons  qui  divergent  dans  tous 
^s  sens  y  mais  parmi  lesquels  ceux  qui  sont  di- 
^és  de  mapièr^  ii  pouvoir  entrer  dans  la  peti^Ç 
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,  forment  des  espaces  de 
que  ceus  qui  cnntposent 
un  même  pinceau  approch«Qt  du  parallélistne. 
Supposons  que  l'objet  étant  d'une  forme  alongde, 
'soit  situé  horizontalement ,  et  ne  considérons ,  pour 
plus  de  simplicité,  que  le  pinceau  qui  vient  du 
milieu  ,  et  tes  deux  qui  viennent  des  extrémités. 
Li'axe  du  premier  pinceau  passant  par  le  centre 
de  la  cornée,  et  tombant  ii  angle  droit  sur  la  sur- 
jkce  du  cristallin  ,  pénètre  les  différentes  humeurs 
de  l'oeil,  sans  j  subir  de  réfraction.  Cet  axe  porta 
le  nom  d'.iie  optique,  et  est  d'uu  grand  usage 
dans  l'explication  des  phénomènes  de  la  vision. 
Les  autres  tayons  qui  tombent  obliquement  sur 
la  cornée ,  se  réfi'acient  dans  l'humeur  aqueuse , 
en  convergeant  vers  l'axe.  Leur  passage  à  travers 
le  cristallin  augmente  cette  convergence  ;  et  eo 
sortant'  de  ce  corps  lenticulaire  pour  entrer  dans 
un  milieu  moins  dense,  ils  prennent  un  nouveau 
degré  de  convergence  qui  est  tel  ,  que  le  cane 
tpi'ils  forment  derrière  le  cristallin,  a  son  sommet, 
situé  précisément  sur  le  fond  de  l'teil,  où  il  dessine 

(l'image  du  point  d'où  les  rayons  sont  partis  pour 
se  rendre  à  cet  organe.  Cette  marche  des  rayons 
est  analogue  &  celle  dont  nous  avons  parlé  en 
'  exposant  les  effets  de  la  réfraction  dans  les  milieux 
terminés  par  des  surfaces  courbes. 

Les  axes  des  deux  autres  pinceaux  ,  en  entrant 
par  la  cornée  ,  se  réfractent  ainsi  que  les  rayons 
qui  les  accompagnent.  Ces  pinceaux  se  croisent 
«nsuitc,  en  passant  par  le  trou  de  la  prunelle,  et 
subissent  ,  dans  le    cristallin  et    l'humeur   vitrée  , 


I      subissent  ,  dans  le 
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de  nouvelles  rcfra.cUon$  ,  dont  l'effet  est  de  rap. 
prochcr  les  rayons  qui  les  composent  ie  leurs  axes 
respectifs,  eo  sorL«  qu'ils  forment  deux  nouveaux 
côues  dont  les  I>ai>es  reposent  sur  la  surface  pos- 
térieure du  cristallin  ,  et  dont  tes  sommets  tombent 
sur  le  fond  de  l'oeif  ,  oii  ils  dessinent  de  même 
les  images  des  points  qui  leur  correspondent  sur 

Tous  les  pinceaux  partis  des  autres  points  d» 
l'objet ,  font  le  même  ofBce ,  en  sorte  qu'il  « 
forme  au  fond  de  l'ceil  une  image  complète  de 
cet  objet  ,  mais  qui  est  rrnvcrsde,  en  conséquence 
de  ce  que  les  rayons  qui  viennent  des  points  situés 
de  part  et  d'autre  de  celui  du  milieu  ,  se  croisent 
en  traversant  la  prunelle.  L'opinion  la  plus  com- 
mune est  que  l'image  se  peint  sur  la  rétine.  Ce« 
pendant  de  célèbres  anatomistes  ont  pensé  que  la 
cboroïde  était  la  véritable   toile  du   tableau. 

On  peut  vérifier,  par  l'eMiërience ,  ce  que  noui 
venons  de  dire  sur  la  cause^c  ta  y 
l'œil  d'un  bœuf  lue  récemment 
pouillaut  par  deiTière  de  sa  sclérotique.  Si  l'on 
place  cet  œil  dans  l'ouverture  fhite  au  volet  d'une 
cliambre  obscure  ,  de  manière  que  la  cornée  soit 
en  dehors  ,  on  verra ,  à  travers  les  membranes 
transparentes  de  la  partie  opposée  ,  les 
distinctes  des  objets  extérieurs. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue,  qu'aosiitét  qu'un 
objet  est  devant  l'œil ,  cet  objet  a  son  portrait 
au  fond  de  l'organe  ,  il  semble  d'abord  que  1% 
\i3ion  n'ait  plus  besoin  d'antre  explication;  et  l'on 
serait  tenté  de  croire  qnc   nos  yeux,  à  l'instant' 
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oJi  ils  s'ouvrent  pour  la  première  fois  ,  sonL  déjii 
tout  dressds  ,  el  que  la  seule  présence  Oes  objets 
suffît  pour  que  les  iiuprcsaious  faites  sur  la  rétine, 
et  traosoiûes  piu'  l'intermède  du  nerf  optique  , 
jusqu'au  cerveau  ,  donnent  occasiou  à  l'ame  de  se 
représenter  ces  objets  tels  qu'ils  sont ,  et  aux  en- 
droits où  îId  soal.  Mais  on  concevra  qu'il  faut 
quelque  choBe  de  plus,  si  l'on  ikit  attention  que 
l'image  qui  se  peint  sur  la  rétine  est  une  simple 
surface,  figurée  el  revêtue  de  couleurs,  sans  aucun 
relief,  et  que  d'ailleurs  clic  n'est  que  le  résultat 
de  l'action  qu'exercent  sur  l'organe  les  extrémités 
des  rayons  qui  le  touckent,  el  ne  se  rapporte  pas 
d'elle-même  aux  cstrémitës  opposées  ,  où  se  trouve 
situé  le  corps  qui  est  l'objet  de  la  vision.  Ces  con- 
sidérations avaient  déjà  fait  conjecturer  ù  plusieurs 
physiciens  ,  qu'il  existait  un  intermédiaire  qui  nous 
sei  vait  à  lier  les  impressions  produites  par  les  rayons 
que  les  corps  envoient  à  l'œil  avec  les  modifications  de 
ces  corps  eux-mêmes.  Ils  pensaient  que  c'était  le  tact 
qui  iustruisait  l'œil  en  quelque  sorte  ,  et  qui  nous 
aidait  à  reclilîer  les  erreurs  dans  lesquelles  cet  organe 
nous  entraînerait,  s'il  était  abandonné  à  Iui-m6me. 
Mais  personne  n'a  mieux  développé  que  Condillad 
les  moyens  que  U  tact  emploie  dans  cette  espèce 
d'enseignement,  el  c'est  en  partie  d'après  ce  célèbre 
métaphysicien  que  nous  allons  essayer  de  les  faire 
connaître. 

Les  premières  ieijons  nous  viennent  des  divers 
mouvements  que  fait  la  maiu  ,  qui  a  ellc-m^me 
*on  image  au  fond  de  l'œiL  Tandis  qu'elle  s'ap- 
proche et  s'éloigne  successivement  de  cet  organe, 


i 
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elle  lai  apprrai]  à  rapporter  a  nue  dûtUKe 
ou  moÎBS  grande  ,  à  un  lieu  platAi  qi^*  FaBtre. 
firapreiMoti  qa't  te  produit  sur  I&  rëtme,  d'aprb  I 
senlimrat  qoe  notu  arons  de  chaqae  posîtloii  de  I 
Buin ,  de  U  directîoo  cl  de  U  ftHUMleor  de  cluqH 
moiiTenienl  qu'elle  Ëut.Tandb  tgn'aoe  main  pwe  n 
l'anlre,  rllc  étend  en  quelque  sorte,  mit  U  snr&cedt 
celle-ci ,  la  couJeur  dont  PimprcsHOD  esi  dans  fceil;tflt 
circonscrit  celte  couleur  entre  ses  timîles ,  et  laïl 
dauf  l'amela  représentation  d'nn  corp^  figuré  de  leOe 
manièie.  Lorsqu'enaiite  non*  touchons  différente 
objeLi ,  U  main  dirige  l'œil  sur  les  diverses  partiel 
de  chacDB  d'eux  ,  et  lui  en  rend  sensibles  fi 
gemenl  et  tes  positions  respectives;  elle  a^t  saai 
cesse ,  ît  l'égard  de  l'cei] ,  par  l'intermède  des  raron* 
de  la  lumière  ,  comme  si  elle  tenait  une  des  eslré^ 
init<b  d'nn  bâton  qui  abootirait  au  fond  de  l'ail 
par  l'autre  extrémité  ,  et  qu'elle  conduisit  sdc- 
ccssivemenl  ce  biton  sur  ton*  les  points  de  l'objeti 
Elle  semble  avertit  l'œi)  que  le  point  qu'elle  louche 
ett  restrémité  du  rayon  qui  le  frappe.  Elle  par- 
conrl  ainsi  toute  la  surface  de  l'objet;  elle  semble 
en  prononcer  la  véritable  forme.  Tantât  courbée 
liniformément  sur  la  iuiface  d'un  globe  dont  elle 
ïuit  le  contour  dans  tous  les  sens  ,  ello  marque  la 
dblinction  de  la  lumière  et  des  ombres;  elle  donna 
de  la  rondeur  et  du  relief  à  ce  que  l'œil  aperçoit, 
Tantôt  obligée  de  varier  sa  propre  fîgnre  ,  tanditf 
qu'elle  se  moule  alternativement  sur  les  faces  et 
sur  les  arêtes  d'un  corps  anguleux ,  elle  fait  res- 
sortir les  diverses  positions  et  l'assortiment  des  ptanC 
qui  en  composent   la  surface. 
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yeax   sont  instruits  ,    alors 
acquise  les  met  duns  le  cas 
du  tact;  et  la  seule  pré'- 


J'cxpericDce  qu'ils 
de  se  passer  des  s 
tCDce  des  objets    détcrmiDC   le  retour  des   mêmes 

Heiisatioiis  ,  à  l'occasion  des  isipressions  semblables 

tçue  font  sur  l'organe  les  rayons  envoyés  par  ces 

•objets. 

Nous  avons  dit  que  l'image  de  chaque  objet  se 
peint  au  fond  de  l'ceil ,  dans  une  situation  renversée , 
tt  des  savants  célèbres  en  ont  conclu  que  cliacutl 
voyait  naturellement  tous  les  abjets  dans  cette  même 
situation;  mais  il  sera  aisé  de  sentir  combien  cette 
conséquence  est  peu  fondée,  si  l'on  considère  que 
nous  voyons  notre  propre  corps,  qui  a  son  image 

'teiiversée  sur  la  rétine,  comme  celle  des  autres 
objets  ,  en  sorte  que  le  seul  sentiment  que  nous 
avons  de  notre  position  détermine  la  sensation  qui 
«ous  fait   voir   tous  les   objets    droits. 

£n  même-temps  que  le  lact  instruit  l'œil  à  rap- 
porter  au  dehors  les  images  des  objets,  et  à  en 
saisir  tes  formes,  il  l'exerce  sur  l'estimation  dc  leur 
position  dans  l'espace  ,  de  l«urs  grandeurs  et  de 
leurs  distances  ;  et  lorsque  ces  distances  surpassent 
celles  jusqu'où  s'étendent  les  mouvements  de  la 
main  ,  nous  y  suppléons  par  un  autre  exercice  , 
qui  consiste  à  nous  approcher  de  l'objet  jusqiv'au 
point  de  le  toucher,  et  k  uotis  en  éloigner  ensuite, 
et  nous  jugeons  à  peu  près  de  sa  distance ,  par  l'é' 
tendue  des  mouvements  que  nous  faisons  vers  lui, 
ou  en  sens  contraire.  Lorsqu' ensuite  la  distance 
surpasse  la  portée  de  nos  mouvements  ordinaires , 
les  rapports  que  nous  sommes  exercés  k  saisir,  nous 
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cervcnL  comme  de  règles  pour  appli(|uer  à  dd 
objoU  plus  éloiçnëG  les  hnpi'cssiam  qui  se  font  et 
nous;  mais,  h  mesure  que  V  éloigne  ment  angmenle, 
Us  circoniUinces  deviennent  tonjours  moius  favo» 
râbles  h  ces  applications;  et ,  au-delà  d'un  certaîil 
terme  ,  les  objets  se  présentent  à  nous  sous  det 
apparentes  plus  ou  moins  trompeuses,  qui 
iailuiseut  dans  cet  espèces  d'erreurs  que  Ton  a' 
nommdes  illusions  d'optique ,  et  dont 
IciODS  dans  la  suite.  (  HAiir  ). 

Voyci  aussi  Bobbet  ,   Contemplation  de  la  A"* 
turc,  tome  7,  partie  5 ,  p.  137. 
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DX  L\4nc-En-c: 


V.  ' 

connue  txïtes  dl 


Les  couleurs  d-e  ratc-cn- 
lous  les  météores  emphatiques  ,  ne  sont  que  W 
diverses  modifications  des  rayons  lumineux  qui  1 
tombant  sur  des  gouttes  d'eau,  y  subissent  diffé* 
rentes  réfraction»  et  réfte:(ions;  c'est  de  tk  qn* 
dépend  la  forme  que  prennent  ces  rayons ,  et  le 
couleurs  variées  qu'ils  produisent.  On  voit  dod 
les  écrits  des  anciens  naturalistes,  qu'ils  avaieU 
quelqu'idée  de  cette  vérité  physique.  Pline  l'in^ 
dique,  il  en  dit  un  mot  au  snjet  de  l'arc-ea-cia 
qui  couronne  toujours  la  belle  cascade  de  Temiv 
Il  lui  eut  été  facile  d'aller  étudier  ce  phénomèns 
■i  voÎMn  de  lui  .  et  d'en  prendre  nue  idée  distincte  J 
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tnais  comme  .rien  n'est  plus  commun  qae  l'arc-en- 
eiel  ;  comme  dans  tous  les  temps  on  l'a  regardé 
comme  une  espèce  de  décoratioii  brillante  qui  pa- 
raissait  à  la  suite  des  tempêtes,  que  la  Nature  em- 
ployait pour  ea  adoucir  l'horreinr ,  et  en  annoncer 
la  fin  ;  comme  on  n'a  jamais  attaclié  d'autre  utilité 
k  ce  me'téore  doux  et  tranquille ,  dont  on  n'avait 
rien  à  redouter  ,  on  s'est  peu  attaché  k  le  consi- 
dérer avec  des  yeux  philosophiques  j  ce  n'est  que 
dans  le  siècle  dernier  que  l'on  en  a  véritablement 
étudié  et  connu  la  nature  ,  et  qn'on  s'est  appliqué 
k   vérifier  les  conjectures  des  anciens. 

Marc-Antonio  de  Dominne  ,  archevêque  de  Spa- 
lalro,  est  le  premier  qui,  en  1611,  ait  démontré 
que  l'apparence  de  l'arc  -  en- ciel  dépendait  de  la 
réfraction  et  de  la  réflexion  des  rayons  lumineux 
sur  les  gouttes  d'eau  répandues  dans  l'air,  ou  sur 
un  nuage  léger  formé  de  ces  gouttes.  Descarte» 
vint  ensuite  ,  qui  embrassa  ce  sentiment,  le  rendit 
plus  vraisemblable  par  les  explications  qu'il  v  ajouta. 
Jean-ChristopbeSturmine,  mathe'maticten  d'Allorf, 
donna  un  traité  de  l'Iris;  c'est  d'après  ces  premières 
tentatives  que  le  célèbre  Ne%vton  et  le  savant 
Haliey,  donnèrent  une  théorie  nouvelle  de  l'arc- 
en  ciel.  On  s'en  est  tenu  depuis  aux  principes  qu« 
ces  physiciens  illustres  ont  établis  sur  ce  météore, 
parée  que  l'on  a  reconnu  ,  par  une  multitude  d'ob- 
servations réitérées,  qu'ils  étaient  conformes  aux 
procédés  de  la  Nature, 

Les  couleurs  les  plus  remarquables  sur  l'flrc-en- 
ciel,  sont  le  rouge  éclatant  ,  le  vert  et  le  jaune, 
qui,  s6  mfUut  par  leur»  extrémités,  produisent 
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des  couleurs  moyennes,  telles  que  le  jaune  ôrang^i 

le  bleu  cl  le  pourpre  ;  mais  quelques  variétés  qu'on 

remarque  dans  lés  teintes  de  l'Iris ,  on  verra  toujours 

qu'elles  sont  produites  par  le  mélange  des  couleurs 

principales.    Ces  couleurs  sont  l'effet   natnrel    du 

passage   des  rayons  lumineux  de  l'air  dans  l'eau , 

ou   dans  les  molécules  aqueuses ,  et   de  leurs  ré^ 

flexions  et  réfractions  de  Teau  dans  l'air;  Du  point 

d'incidence  d'où  l'on  peut  régarder  la  ligne  comme 

directe  ou  perpendiculaire  au  point  de  réflexion, 

on  prétend  que  ces  rayons  prennent  la  forme  concave 

à  l'intérieur,  et  convexe  à  l'extérieur;  c'est-à-dire 

que  ,  pour  réfléchir  la  lumiète  et  la  mddifief  dé 

façon  que  l'arc-en-ciel  soit  peint  des  couleurs  qui 

s'y  font  remarquer,  il  faut    que  la  lumière  soit 

réfléchie   et  réfractée    par   une    matière    aqueuse 

divisée  en  différentes  gouttes  presqu'insensibles ,  qui 

lut  donnent  les  modifications  d'où  résultent  les  cou'^ 

leurs  variées  de  l'arc-en-ciel  j  et  c'est  la  forme  même 

des  gouttes  d'eau  qui  peut  faire  entendre  comment 

un  rayon  de  lumière  peut  être  concave  d'un  côté 

et   convexe  de  l'autre. 

Un  rayon  parti  du  centre  du  soleil  tombe  sur 
une  goutte  de  pluie  ,  qu'on  supposé  spbérique;  il 
s'y  rompt  suivant  la  loi  connue  de  la  réfraction 
de  la  lumière  dans  l'eau ,  c'est-à-dire  en  sorte  que 
le  sinus  de  l'angle  de  réfraction  soit  au  sinus  de 
l'angle  d'incidence  ,  comme  trois  à  quatre  ou  à 
peu  près.  Il  va  frapper  contre  la  surface  concave 
de  la  goutte  ;  il  s'y  réfléchit  à  angles  égaux  ;  de 
là  il  ressort  de  la  goutte  en  se  rompant  selon  la  ré- 
flexion de  la  lumière  de  l'eau  dans  l'air ,  et  vientà 
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Vœll  du  spectateur  placé  entre  le  soleil  et  le  plan 
où  est  la  pluie ,  ou  Tamas  de  molécules  accuses 
sur  lesquelles  paraît  rarç-en-ciel. 

Comme  il  tombe  du  centre  du  soleil ,  sur  la  goutte 
d'eau,  une  infinité  de  rayons  parallèles  entr'eux, 
à  cause  du  grand  éloignement,  et  qu'ils  ont  diâe* 
réntes  incidences  sur  la  goutte  ^  à  raison  de  sa 
courbure  ,  ils  en  sortent  tous  sous  divers  angles  ^ 
après  deux  réfractions  et  une  réflexion  entre  les 
^eux  réfractions.  Pour  se  faire  une  idée  plus  distincte 
de  cette  théorie ,  il  faut  concevoir  une  ligne  tirée 
du  Xîentre  du  soleil,  qui ,  traversant  le  derrière  de 
la  tête  du  spectateur,  passe  par  le  centre  de  son 
ceil ,  et  se  termine  au  plan  de  la  pluie.  Cette  ligne 
visuelle  est  par  conséquent  parallèle  aux  rayons 
du  soleil  qui  tonibent  sur  une  goutte ,  et  -elle  est 
rencontrée  par  tous  les  rayons  qui  en  sortent ,  ou 
au  moins  par  quel(|ties-uns.  Or ,  par  les  calculs  &its 
sur  les  observations  les  plus  exactes ,  les  rayons  qui 
sortent  de  la  goutte ,  ne  peuvent  pas  rencontrer 
cette  ligne  sous  un  angle  plus  grand  que  quarante- 
deux  degrés  ou  environ ,  et  de  plus  ceux  qui  la 
rencontrent  sous  cet  angle,. ou  sous  un  angle  seu- 
lement un  peu  moindre  ,  sont  en  nombre  beaucoup 
plus  grand  que  ceux  qui  se  rencontrent  sous  de 
moindres  angles  ;  d'où  il  suit  qu'au-dessus  de  l'angle 
de  quarante  -  deux  degrés,  il  y  a,  relativement  à 
l'œil ,  une  ombre  parfaite  puisqu'il  ne  reçoit  aucun 
des  rayons  rompus  ou  sortis  de  la  goutte ,  et  qu'au- 
dessous  de  quarante  -  deux  ,  à  commencer  ,  par 
exemple ,  à  quarante ,  il  y  a  à  peu  près  une  ombre  ; 
ou  plutôt  l'effet  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction 
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des  rayons  lumineux ,  cesse  et  se  confond  avec  là 
lumière  générale  dont  Fair  est  encore  éclairé  ;  et 
qui  est  sensible  en  ce  que  Fœil  est  beaucoup  moini 
frappé  du  peu  de  rayons  qui  lui  viennent  au-dessous 
de  Fangle  de  quarante  degrés ,  que  du  nombre  de 
ceux  qui  lui  viennent  de  quarante -deux  jusqu'à 
quarante  j  intervalle  où  ils  sont  extrêmement  serra , 
quoique  leur  densité  soit  inégale  ;  et  c^ett  ce  ^ 
occasionne  la  variété  des  couleurs  de  Farc-en-cieL 
Au  point  de  quarante-deux  degrés  où  les  rayons 
sont  plus  directs  et  plus  denses  ,  parait  le  rouge 
éclatant  ;  ensuite ,  en  se  rapprochant  de  quarante- 
deux  à  quarante ,  où  la  réflexion  diminue ,  et  où 
la  ligne  visuelle  rencontre  moins  de  rayons ,  on 
voit  successivement  Forangé  y  le  jaune ,  le  vert ,  le 
bleu  y  et  enfin  le  pourpre  et  le  violet ,  qui  sont  le 
dernier  effet  de  la  réflexion  qui  est  à  peine  sensible^ 
et  où  la  lumière  se  confond  avec  les  ténèbres. 

Cette  inégale  densité  de  rayons ,  qui  sortent  après 
différentes  réfractions  et  réflexions ,  vient  de  la 
courbure  des  surfaces  qui  les  ont  rompus ,  et  elle 
varie  selon  cette  courbure.  L'ombre  qui  termine 
les  bords  de  Farc-en-ciel  y  tant  en  dedans  qu'en 
dehors  y  est  nécessaire  pour  faire  sortir  les  rayons 
colorés ,  et  donner  au  météore  toute  Fapparence 
dans  laquelle  il  consiste  ;  c'est  ainsi  que  dans  le 
prisme  il  faut  qu'il  y  ait  de  l'ombre  de  part  et 
d'autre  des  rayons  colorés ,  pour  qu'on  puisse  les 
distinguer. 

Que  Fon  se  mette  dans  une  position  favorable ,  le 
matin ,  lorsque  le  soleil  commence  à  monter  sur  Fho- 
rison  y  on  remarquera  autant  de  petites  Iris ,  oo 
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8'arcï  colora»,  qu'il  y  a  de  différentes  gouttes  de 
rosée  sur  les  plantes,  sur  les  toiles  d'araignées,  et 
les  autres  corps  légers  où  la  rosce  se  rassemble.  On 
peut  faire  la  même  observation  avant  le  soleil  cou- 
chant ,  lorsque ,  dans  le  cours  de  la  journée ,  il  est 
tombé  de  la  petite  pluie  ;  par  ce  moyeu  on  peut  se 
faire  une  idée  de  1%  matière  du  nuage  sur  lequel  se 
peignent  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Il  faut  , 
disaient  les  anciens  ,  que  la  nuée  soit  disposée  de 
manière  qu'elle  soit  transparente  d'un  côté  et 
opaque  de  l'autre  ,  à  la  manière  d'un  miroir  con- 
cave qui  réfléchit  les  rayons  du  soleil  vers  les  yeux 
de  celui  qui  le  regarde.  Ils  se  seraient  expliqués 
d'une  manière  plus  conforme  aux  procédés  de  la  Na- 
ture, s'ib  eussent  dit  que  chaque  goutte  d'eau  devait 
avoir  à  peu  près  cette  forme,  et  que  le  nuage  sur 
lequel  se  peint  l'arc-en-ciel  ne  doit  pas  ^tre  un  corps 
solide  dont  toutes  les  parties  soient  continues ,  mais 
plutôt  un  amas  de  dilféreales  gouttes  contjguës  les 
unes  aux  autres  ,  toutes  figurées  de  même  ,  rondes 
et  transparentes ,  qui ,  par  conséquent,  ont  chacune 
la  forme  convexe  et  la  forme  concave  requises  pour 
la  réfraction  des  rayons  lumineux,  qui  s'y  modifient 
de  manière  ^  produire  les  couleurs  qui  frappent  la 
vue.  Ces  gouttes  légères  sont,  ou  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  en  grande  quantité  d'un  lleuve  ou  d'une 
autre  masse  d'eau,  à  la  suite  d'nae  action  assez  vive 
du  soleil ,  et  que  la  solidité  de  l'atmosphère  infé- 
rieure tient  comme  suspendues  à  une  certaine  hau- 
teur, ou  bien  elles  sont  l'effet  d'un  nuage  mis  en  dis- 
Eolution ,  dont  les  parties  sont  tellement  atténuées 
qu'elles  ne  peuvent  vaincre  la  résistance  qu'ell» 
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trouvent  dans  Pair  qui  la  soutient  ayant  qne  fy 
•*etre  réunies  et  d'avoir  acquis  une  plus  grande 
pesanteur  spécifique  que  celle  qu'elles  avaient 
d'abord.  Ainsi  on  peut  regarder  les  gouttes  d'eau 
sur  lesquelles  se  forme  l'arc -en- ciel ,  ou  comme 
tombantes  des  nuées  y  ou  comme  saillantes  de  la 
surface  de  la  terre  en  haut ,  et  par  conséquent  ce 
phénomène ,  ou  accompagne  la  pluie  qui  tombe 
dans  son  voisinage ,  ou  l'annonce  comme  très-pro* 
chaine.  (Richard.) 


LETTRE  XXVI. 

BARMOiriZS  DES  COULEURS  DANS  LES  DIFFERENTS  GLIUATS. 

L^air  conduit  la  lumière,  et  du  palais  des  ciiQi|UCy 
Par  lui  ses  doux  rayons  arrivent  à  nos  yeux; 
Par  lui  nous  respirons  Toeillet ,  la  marjolaine  ; 
D^une  bouche  adorée  il  nous  porte  Fbaleine  ^ 
SoufiSe  plus  embaumé  que  le  parfum  des  fleurs  |^ 
L^air  humide,  d^Iris  compose  les  couleurs; 
li'air  par  ses  doux  reflets  forme  le  crépuscule  j 
Par  lui  Faurore  ayance  et  le  soir  se  recule  ; 
Sans  lui  Fœil  passerait ,  par  un  brusque  retour  , 
Du  plein  jour  à  la  nuit ,  de  la  nuit  au  grand  jour  ^ 
C'est  lui  qui  nuançant  leur  marche  régulière , 
Par  degrés  nous  fait  perdre  et  revoir  la  lumière^ 
£n(în  multipliant  ses  mobiles  reflets , 
lue  jour  conmie  dans  Fonde  y  vient  briser  ses  traits  ^ 
De  là  ces  jets  brillants ,  ces  vapeurs  colorées 
Dont  se  peignent  du  ciel  les  voûtes  azurées , 
Surtout  dans  les  climats  oii  Fardent  équateur 
De  Fastre  ardent  du  jour  redouble  la  splendevgr  ,^ 
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Et  déploie  avec  pompe,  entre  les  deux  tropiques , 
Du  luxe  des  couleurs  les  teintes  magnifiques. 
Là ,  réclat  des  métaux ,  des  fleurs  le  vif  émail , 
fi'émeraude ,  Fazur ,  Fopale  et  le  corail 
Versent  tons  leurs  trésors  sur  de  riches  nuages  ^ 
Xi'illusion  y  joint  ses  magiques  images  , 
Et  d^un  hasard  heureux  secondant  la  beauté , 
D'êtres  qui  ne  sont  pas.,  peuple  un  ciel  enchanté  j 
L'œil  j  voit  resplenctir  de  brUlantes  campagnes  ^ 
Éclater  des  volcans  ,  s'élever  des  montagnes , 
La  lumière  frapper  des  rocs  étincelants , 
P'un  gouffre  ténébreux  sortir  des  flots  brûlants , 
Sous  de  riches  couleurs,  sous  de  mobiles. formes ^ 
S'agiter  des  lions  et  des  coursiers  informes  ^ 
L'Océan  dans  son  sein  balance  ces  tableaux , 
Les  lacs  resplendissants  en  colorent  leurs  eaux  y 
Les  arbres  leurs  sommets,  les  montagnes  leur  faitCy' 
]Çt  la  Nature  j  donne  une  étemelle  fête  ; 
Spectacle  éblouissant,  éclatant  appareil 
Çont  le  ciel  est  la  scène  et  que  peint  le  soleil. 

Delille  ,  les  trois  Jlègnes  de  la  Nature» 
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